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AVERTISSEMENT 



Les Extraits de la Chanson de Roland que je 
publie ici pour la quatrième fois ne repa- 
raissent pas tels que je les avais d'abord don- 
nés. J'ai ajouté un morceau, le dernier, qui 
contient Témouvante scène de la mort de la 
belle Aude et qui donne une idée du style du 
poème dans un genre aiiiérent de celui auquel 
appartiennent les autres morceaux. Le texte a 
été revu très soigneusement, et j'ai introduit 
dans la représentation graphique des pho- 
nèmes une importante innovation en distin- 
guant le d et le ^ caducs (d, t), qui sont tombés 
peu après l'époque de notre poème, et qui dè& 
cette époque avaient certainement une valeur 
toute particulière, du d et du ^ ordinaires, qui 
se sont maintenus jusqu'à nos jours. Les 
observations grammaticales ont été soumises 
& une double revision qui, sur plus d'un point, 
est un vrai remaniement. Le glossaire a reçu 
aussi quelques perfectionnements, outre l'ad- 
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dition des mots appartenant au morceau qui 
ne figurait pas dans les premières éditions K 
EnfiOi j'ai ajouté une courte introduction sur 
l'histoire de la légende de Roncevaux et du 
poème lui-môme ; j'en ai emprunté en partie 
les éléments à mon Manuel d'ancien français 
(tome I), mais j'y ai joint le résumé d'une 
étude jadis publiée dans la i^omama (tome Xi), 
et quelques remarques nouvelles'. 

J'espère que, sous leur forme actuelle, 
les ExlraitSf mieux encore que par le passé, 
pourront être un guide commode et sûr pour 
ceux qui voudront aborder l'étude de l'ancien 
français. On m'a assuré que les observations 
grammaticales étaient, avec quelque attention, 
facilement comprises par des étudiants qui les 



1. J*ai proflté, pour cette reTision des diverses parties de mon petit 
Toinme, des remarques publiées dans lesModem Langttage Notes (1892, 
p. iS3-l&6, 311-313) par deux philologues américains, MM. E. Sheldon 
et E. L. Richardson, et surtout des obserTations qu'a bien touIu me 
i^mmuniqner mon ami Ad. Tobler (j'en dois d'autres à mes amis 
P. Viollet et A. Thomas). 

3. On trouvera un relevé complet et très bien ordonné de tout «e 
qui a été écrit sur la Chanson de Roland dans Seelmann, Bibliogra- 
phie des altfranxôsischen Rolandsliedes (Heilbronn, Hennin ger, 
1888). Depuis 1888 il n'a guère paru d'important qu'une dissertation 
de M. SchoUe sar le rapport des manuscrits (voy. Romaniat t. XIX, 
p. 157) et une autre de M. Hoefft sur le sens des mots France et 
Français dans le Roland (voy. Romania, t. XXI, p. 475). 
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abordaient sans autre préparation que la con- 
naissance du latin et du français moderne. Je 
me suis efforcé de les rendre aussi claires que 
possible ; mais elles sont nécessairement fort 
concises ; j'espère pouvoir bientôt publier un 
tableau plus complet de la langue du moyen 
dge dans la Grammaire qui formera le second 
tome de mon Manuel dC ancien français. On a 
exprimé le désir qu^en tête de la phonétique 
descriptive et ascendante qui remplit les gg 1-58 
fût placée une courte phonétique descendante, 
qui indiquât le sort des voyelles et consonnes 
latines en français. Je reconnais toute- la légi- 
' timitéde cette demande : le temps me manque 
pour lui donner satisfaction cette fois; je le 
ferai si une nouvelle édition de ce petit 
livre devient nécessaire. 

Le texte a été établi en vue de la clarté et 
de la commodité du lecteur, et non d'après la 
méthode rigoureuse de la critique. On remar- 
quera, si on le compare au manuscrit d'Oxford 
ou à une des éditions qui le reproduisent, des 
vers ajoutés, d'autres omis. Il est probable que 
l'examen minutieux et méthodique de tous les 
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manuscrits français et de toutes les versions 
étrangères aboutira à démontrer que pour 
cei'tains passages nous ne pouvons atteindre 
la leçon originale; j'ai cherché à obtenir par- 
tout une leçon compréhensible et vraisembla- 
ble. Pour les formes, j'ai suivi un système qui 
trouve son explication dans les observations 
grammaticales qui précèdent le texte. J'ai eu 
pour but principal l'enseignement du français 
duxi« siècle en tant qu'il diffère du français mo- 
derne comme étant à une étape plus ancienne 
de l'évolution poursuivie par le latin dans la 
France propre depuis dix-neuf siècles. Je n'ai 
pas voulu embarrasser cette élude en y mêlant * 
lesdifficiles questions de variations dialectales; 
j'ai donc ramené autant que possible (l'asso- 
nance m'en a quelquefois empêché) les formes 
à celles du francien^ de manière que tout mot 
apparûtclairement comme intermédiaire entre 
le latin et le français moderne. Ce procédé n'est 
justifiable que par la destination du livre où je 
l'emploie, qui s'adresse aux commençants; je 
puis invoquer pour me couvrir l'illustre exem- 
ple de Cobot^ qui^ dans un recueil de morceaux 
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grecs choisis, destiné aux commençants, a ra- 
mené toutes les formes des textes dont il don- 
nait des extraits à celles du dialecte at- 
tique. 

J'ai tâché dans les notes d'expliquer tout co 
qui pouvait faire difficulté, et d'illustrer les 
textes par des rapprochements et des ren- 
seignements comparatifs; les notes gramma- 
ticales ont surtout trait à la syntaxe; les 
notes littéraires ont pour but de faire pé- 
nétrer dans Tesprit de notre ancienne épo- 
pée. 

Le plan d'après lequel le glossaire, absolu- 
ment complet, a été établi, peut sembler trop 
minutieusement systématique; il a au moins 
l'avantage d'être parfaitement clair et de ne 
rien laisser de côté. Un exercice très utile pour 
les étudiants sera de contrôler toutes les éty- 
mologies et d'expliquer toutes les formes qui 
s'y trouvent à l'aide des règles de phonétique 
et de flexion données dans les observations 
grammaticales. 

Il ne me reste plus qu'à souhaiter à la nou- 
velle édition de ces Extraits le môme succès 
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qu'aux trois premières : ce succès atteste Tin- 
térét croissant qui s'attache à l'étude de notre 
ancienne langue et de notre ancienne littéra- 
ture. Je serai très reconnaissant aux critiques 
qui, cette fois encore, voudront bien faire pro- 
fiter l'auteur et le public des observations que 

l'usage du présent ouvrage pourra leur sug- 
gérer. 

P&rifl, février ISgx 



INTRODUCTION 



I. La Chanson de Roland est ce qu'on appelait en 
ancien français une chanson de geste,, c'est-à-dire un 
poème épique destiné à être chanté et censé fondé sur 
une histoire écrite en latin (tel est le sens ancien du 
mot féminin geste^ et c'est ainsi qu'il est employé au 
V. 284 de nos Extraits) ; en réalité les chansons de geste 
remontent bien, au moins les plus anciennes, à des 
faits historiques, mais elles n'en doivent pas en général 
la connaissance à des chroniques latines : elles sont 
les amplifications de chants contemporains des événe* 
ments. Il existait sans doute des chants de ce genre en 
langue vulgaire sous les Mérovingiens, et beaucoup ont 
certainement été consacrés aux guerres de Charles 
Martel et de Pépin, mais c'est sous Charlemagne qu'ils 
se produisirent avec le plus de richesse et d'éclat, et 
c'est à son règne que se rapportent la plupart des chan- 
sons de geste des onzième, douzième, treizième et 
quatorzième siècles, soit que les faits qui en font le 
sujet appartiennent réellement^ ce règne, soit qu'ilslui 
soient antérieurs ou postérieurs, soit enfin, — ce qui 
est le cas pour un grand nombre de poèmes, surtout 
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parmi les plus récents, — qu*ils soient purement ima- 
ginaires. — Les chansons de geste, composées pour 
la classe des guerriers, étaient exécutées par des chan- 
teurs de profession, appelés joglers (joculares) ou jogle- 
dors, jongleurs (joculatores), qui les débitaient en 
s*accompagnant d'un violon {vielle en ancien français) ; 
Pair en était certainement très simple et se répétait 
pour toutes les strophes et, dans chaque strophe, pour 
tous les vers à Texception du premier et parfois du 
dernier. — Les vers étaient de huit, dix ou douze syl- 
labes ; ceux de dix syllabes sont de beaucoup les plus 
employés. — Sur la construction des vers, sur Tasso- 
nance qui les reliait (remplacée plus tard par la rime) 
et sur la longueur des strophes, voy. aux Obs, gramm., 
§§ 130-139. 

IL La Chanson de Roland est une de celles que 
nous avons conservées dans la forme la plus ancienne; 
mais il s'en faut bien que cette forme soit la forme 
primitive. L'événement tragique qui en fait le centre 
a dû susciter dès le moment même des chants qui se 
répandirent très vite; ces chants, probablement courts 
et pathétiques, se sont tranformés peu à peu et ont 
abouti au poème tout narratif et long de plus de quatre 
mille vers qui a été rédigé finalement vers la fin 
du onzième siècle, mais que nous ne possédons même 
pas tel quel, au moins avec une constante certitude 
en ce qui touche la forme. En regard de ce poème 
il nous est parvenu deux rédactions latines, l'une en 
prose, l'autre en vers, qui représentent plus ou 
moins fidèlement d'autres poèmes français sur le même 
sujet que nous n'avons pas conservés. La rédaction 
en prose forme les chapitres xxi-xxix d'une chronique 
composée un peu avant le milieu du douzième siècle 
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et attribuée par son auteur à Farchevèque Turpin lui- 
même. La rédaction en vers est le Carmen de prodir 
tione GuenoniSy en distiques obscurs et contournés, 
qui remonte sans doute k la même époque. Le Car- 
men nous offre un état plus ancien du poème dont 
nos manuscrits français représentent la dernière ré- 
daction; presque tout ce qui dans cette rédaction dif- 
fère du Carmen peut être regardé comme d'addition 
relativement récente. En regard de ce groupe, la chro- 
nique de Turpin présente une version composite, dont 
certains traits peuvent servir à reconstituer un état 
encore plus ancien du même poème, tandis que d'au- 
tres sont dus au rédacteur clérical ou à un rédacteur 
intermédiaire. Nous allons essayer de retracer rapide- 
ment révolution du thème épique de Roncevaux, en 
laissant de côté, sauf pour la dernière rédaction, les 
traits qui appartiennent en propre aux différentes ver- 
sions, et en ne nous occupant que de ce qui est com- 
mun, d'abord à toutes trois, puis au Carmen et au 
/?o/anrf conservé. Nous appellerons RT l'état du poème 
que nous fait connaître la comparaison du Carmen et 
du Roland avec Turpin, RG l'état du poème que nous 
fait connaître la comparaison du Carmen avec le Ro- 
land en tant qu'ils diffèrent du Turpin, R le Roland 
tel que nous le connaissons d'après les divers manu- 
scrits français et les versions étrangères. Nous com- 
mencerons par constater le point de départ réel de 
l'épopée de Roncevaux, tel que nous le font connaître 
les trop courts récits des historiens. 

III. En 778, Charles, roi des Francs, revenait d'une 
expédition à moitié heureuse dans le nord de l'Espa- 
gne, où l'avaient appelé les divisions intestines des 
Musulmans, maîtres du pays; il avait été reçu dans 
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plusieurs villes, mais s'était vu fermer, contre son 
attente, lesportesde Saragosse. Le 15 août 778, comme 
le gros de Tarmée venait de franchir les ports des 
Pyrénées, Tarrière-garde fut surprise, dans la yallôe 
de Roncevaux, par les Basques habitants des mon- 
tagnes ; les bagages qu'elle protégeait furent pillés et 
tous ceux qui la composaient tués : parmi eux, dit 
Einhard, le sénéchal Eggihard, le comte du palais 
Anshelm, et Hrodiand, comte de la marche de Bre- 
tagne*. Ce désastre fît sur les imaginations une vive, 
impression et suscita sans doute des chants nombreux; 
un passage d'un historien qui écrivait environ soixante 
ans après montre que les noms des morts de Ronce- 
vaux étaient restés populaires*. Des trois que men-» 
tionne Einhard, Eggihard', Anshelm et Hrodiand, un 
seul cependant, et précisément le dernier, s'est main- 
tenu dans la tradition épique, dont Roland est devenu 
l'incomparable héros. D'où vient cette étrange diffé- 
rence de traitement? Probablement de ce que le poème 
de Roncevaux a pour première base les chants épiques 
des hommes de Roland, des habitants de la Bretagne 
française : la chanson telle que nous l'avons, après 



1. Les marchea^ dans l'empire de Charlemagne, étaient les prorinces 
Toisines de pays étrangers, qui étaient soumises k on régime partiea- 
lier, à peu près comme naguère en Autriche les « confins militaires ». 
La marche de Bretagne comprenait à peu près la Bretagne française 
et avait pour voisine la Bretagne celtique et indépendante. 

2. a Du m quae agi poterant in Hispania peracta essent et prospero 
itinere redilum esset, inforlunio obviante, extremi quidam in eodem 
monte regii caesi sunt agminis; quorum, quia vulgata sunt, nomina 
dicere supersedi. » (Biographe de Louis I, connu sous le nom d'Astro- 
nome limousin, dans Pertz, SS., ii, 608.) 

3. C'est l'épitaphe de ce personnage, récemment découverte, qoi t 
fourni pour l'événement oà il trouva la mort en 778 la data du 
16 août. 
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tous les remaniements qu*elle'a subis; garde encore des 
traces visibles de son origine bretonne*. Roland de- 
vient, d'après ces chants, le personnage principal de 
Faction: il est le neveu de Charles, le commandant de 
Tarrière-garde; c'est lui qui survit le dernier, après 
avoir accompli des prodiges de valeur ; avant de mou- 
rir il rappelle, en sonnant son cor avec une puissance 
surhumaine, les Francs qui ont déjà passé les monts ; 
c'est lui que Charles pleure plus que tous les antres 
guerriers morts. Transportée par les jogledors hors 
de son pays originaire, la « chanson de Roland » s'ac- 
crut bien vite d'éléments étrangers et prit un caractère 
de plus en plus national. Il est probable que le corps 
du comte de la marche de Bretagne avait réellement 
été rapporté en France et enterré à Blaie, comme le 
raconte le faux Turpin aussi bien que notre poème; 
dès le onzième siècle on montrait à Bordeaux le cor 
qu'il avait fait retentir dans son suprême appel*. 11 
parait donc que tout l'ouest de la France collabora au 
développement de la légende. Elle fut particulièrement 
cultivée dans le Maine' et plus tard dans l'Anjou*; 
elle fut accueillie par les Normands, qui en 1066 fai- 
saient de la chanson de Roland leur chant national*, 



1. Voyez la note 113 sur Saint-Michel du Péril de la Mer. Gautier 
du Hum, présenté dans le poème comme l'homme lige de Roland, paraît 
bien être de la Bretagne française. Il rappelle un combat livré par lui 
contre un certain Maelgut (▼. 3 047), dont le nom a tout l'air d'un nom 
breton (celtique). 

2. Voyez les notes 26 et 92. 

3. Dans Turpin, Roland n'est plus comte de la marche de Bretagne: 
il est comte du Mans en même temps que seigneur de Blaie. 

4. Voyez la nota 9. L'intervention angevine se marque surtout dans 
notre poème en ce qu'il fait de Tierri, le vengeur de Roland et le vain- 
queur de Pinabel, un frère du comte d'Anjou. 

6. On connaît les témoignagnes qui prouvent que la chanson de 
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et trouva naturellement une faveur toute spéciale dans 
la France propre, puisqu'elle exaltait le sentiment 
national et augmentait le prestige de la royautés C'est 
à ce moment de son évolution, vers le milieu du 
onzième siècle, que Tépopée de Roncevaux prit, sans 
doute non loin du séjour des rois, la forme que nous 
représente à peu près le fonds commun au Carmen et 
à la chanson française. Celle-ci, qui appartient encore 
au onzième siècle, est le produit d'une nouvelle modi- 
flcation, où l'on ne peut méconnaître l'intervention in- 
dividuelle d'un poète éminemment doué du génie épi- 
que. Plus tard encore, comme on le verra ci-dessous, 
la rédaction rimée introduisit dans le poème de nou- 
veaux éléments, d'une valeur d'ailleurs très inférieure 
& celle des anciens. 

IV. Dans RT, qui peut remonter, pour ses éléments 
anciens, à un poème du dixième ou même du neuvième 
siècle, nous trouvons déjà une profonde transforma- 
tion des données historiques. Charles n'est plus le 
jeune roi des Francs, encore au début de sa glorieuse 
carrière : c'est déjà « l'empereur des Romains », qui a 
conquis « l'Angleterre, l'Allemagne, la Bavière, la 
Lorraine, la Bourgogne, Tltalie, la Bretagne et d'au- 
tres régions et villes innombrables d'une mer à l'au- 
tre », et qui régne à Aix. Les Basques ont disparu du 
souvenir populaire: le désastre est dû aux Sarrasins; 
il est amené par la trahison de Ganelon ; il est vengé 
au moins en partie et à l'aide d'un miracle : Dieu 
arrête la marche du soleil pour permettre à Charles 

Roland fut chantée à Hastings par les guerriers de Guillaume. Le due 
Richard de Normandie a été introduit, mais timidement, dans l'épisode 
de Baligant et même dans la première partie (y. 171). 

1 , Cette inspiration éclate dans beaucoup d'endroits de notre poème. 
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d'atteindre les ennemis dont, d*aprôs les témoignages 
authentiques, la nuit avait protégé la dispersion. Voici 
en résumé le contenu que devait avoir la vieille chan- 
son dont la rédaction latine nous offire un reflet pâle 
et souvent altéré. — Charlemagne a conquis TEspa* 
gne, sauf Saragosse, que gouvernent, sous la suze- 
raineté de a Tamiral de Babylone^ », les deux frères 
Marsild*et Baligant'. 11 leur envoie Ganelon pour leur 
ordonner de se soumettre : Ganelon se laisse acheter 
par eux; il convient de leur donner le moyen de faire 
périr les meilleurs guerriers de France. En effet, de 
retour auprès de Charles, il lui annonce la soumission 
des deux frères et le décide à reprendre le chemin de 
la France, en laissant derrière lui, à Farrière-garde, 
Tel i te de ses barons avec son neveu a Roland, comte 
du Mans et de Blaie, Olivier, comte de Genève*, et 
vingt mille chrétiens ». Cette arrière garde est atta- 
quée, dans la vallée de Roncevaux, par cinquante 
mille Sarrasins, qui, dirigés par Ganelon, s'étaient 
depuis deux jours embusqués « dans les bois et les col- 
lines* ]>. Un premier corps de vingt mille hommes est 



I. « Ab ammirando Babylonis de Perside ad Hispaniam missi. » Ba- 
bylone doit ici désigner Bagdad, et on retrouve un soutenir de l'an- 
tique hégémonie des califes d'Orient surtout l'islamisme; cependant 
dès 756 Abdéraman avait fondé le califat indépendant de Gordoue. 

3. Le texte dit AfarstWua, forme moins ancienne, qu'on peut regar- 
der comme appartenant à une rédaction saintongeaise de la chanson. 

S. BeUigandua dans le texte. 

4. Cette détermination du pays dont Olivier était comte se retrouve 
dans d^autres textes ; on ne peut dire si notre poème la connaît. Voy. It 
note?. 

5. L'auteur ne paraît pas se faire une idée nette de la hauteur des 
montagnes qui forment le cadre de la scène; mais on voit que le 
poème avait gardé le souvenir d*une embuscade favorisée par la nature 
montagneuse des lieui, souvenir qui est à peine indiqué dans RG et H. 
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exterminé par les Français ; mais quand ceux-ci sont 
épuisés de la lutte, sunrient le second corps de trente 
mille Sarrasins qui les massacre tous, excepté Roland 
et quelques-uns qui se réfugient dans la montagne. 
Les Sarrasins se retirent. Roland, resté seul, rallie, 
en sounant de son cor d'ivoire, les chrétiens, au nom- 
bre d*une centaine, dispersés dans la montagne, et k 
leur tète va attaquer les Sarrasins, qui s'étaient éloi- 
gnés d'une lieue ^; il les met en fuite et tue Marsile, 
mais tous ses compagnons succombent et lui-même 
est percé de quatre lances et gravement blessé à coups 
de pierres. 11 remonte seul la vallée de Roncevaux 
jusqu'à l'entrée du port de Gize, par où avait passé 
l'armée française, et là, descendant de cheval, il s'étend 
dans un pré, sous un arbre, près d'un bloc de marbre*. 
Il tire son incomparable épée Durendal', lui adresse 
ses adieux, et essaye par trois fois^, mais en vain, de 
la briser contre le bloc de marbre : elle le fend sans 
être entamée. Puis il sonne son cor, dans l'espoir de 
se faire entendre de ceux qui ont déjà franchi les 
ports^ avec une telle force qu'il se brise les veines du 
cou et les nerfs *. Charles l'entend et veut revenir sur 



1. On peut M demander si cet épisode, inconnu à RC et R, n'est pas 
one addition propre à T ; mais il est plus probable qu'il est ancien, et 
qu'il faut y voir la première forme de la légende qui s'était formée 
autour du cor de Roland, et dont RT nous offre plus loin une deuxième 
forme. 

2. Si Ton compare les vers 536 et 537 de nos Extraits, où (urbre et 
marbre figurent i l'assonance, on ne doutera guère que le rédacteur de 
la chronique ait eu sous les yeux un texte à peu près semblable. 

S. Durenda dans le texte; c'est une forme latinisée par le rédacteur. 

4. Cette triple répétition remonte très probablement à la chanson 
française, où elle se produisait d'après les habitudes de notre poésie 
épique ; Toyet la note 36. 

fc. Voyez sur ca détail la note 61. 
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ses pas pour secourir son arrière-garde; Ganelon lui 
persuade que Roland s*amuse à chasser. Mais bientôt 
le frère de Roland, Baudouin*, qui avait laissé Roland 
à toute extrémité et était parti sur son cheval*, arrive 
au camp de Charles et lui raconte le désastre ; Tarmée 
revient sur ses pas. Cependant Roland, qui, outre ses 
blessures, souffre cruellement de la soif, fait à Dieu 
sa dernière prière, tend les bras vers le ciel et meurt. 
Charles arrive à Roncevaux, trouve d'abord le corps 
de son neveu et le pleure, puis celui d'Olivier et ceux 
des autres : l'armée entière remplit l'air de ses lamen- 
tations. Charles y met un terme pour marcher à la 
poursuite des païens^; la nuit qui tombe va les sauver, 
mais un miracle arrête le soleil*; il les atteint au 
bord de l'Ëbre et tue tout ce qui en restait*. Revenu 
sur le champ de bataille, Charles fait arrêter Gane- 
lon, contre lequel beaucoup de voix s'élèvent, l'accu- 
sant d'avoir trahi. On confie la décision au jugement 
de Dieu : Pinabel combat pour Ganelon, Tierri pour 



1. La rôle prêté iei à Baudouin est dans certains poèmes attribué à 
Tierri, celui qui plus tard combat Pinabel. Le faux Turpin a dû eon* 
naître cette Tariante, car il fait plus tard arriver aussi Tierri, qni 
Tient d'assister à la mort de Roland. RC ni R ne connaissent rien de 
pareil et se contentent de l'appel du cor. 

2. Le cheval n'est pas nommé dans RT, non plus que dans RG, mais 
il esi cependant probable que le nom de Veillantif est ancien. 

S. Vojez sur ce trait la note 83. 

4. Sur cette confusion habituelle à nos chansons de geste, Toyec la 
nota 3. 

ft. La chronique dit qu'il s'arrêta pendant trois jours; cette inutile 
•xagéraUon ne se retroute pas dans notre poème et paraît appartenir au 
rédacteur de la chronique latine. 

9. Y compris sans doute Baligant, dont le chroniqueur a dit plus 
haut qu'il s'était enfui quand Marsile fut tué, et dont il n'est plus 
fait mention. 
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1 

source» Vandenne geste, la geste Prancor {Gesta i 

Francorum), une prétendue charte qu*aurait écrite 
saint Gilles de Provence'; mais toutes ces indica- \ 

tiens sont vagues ou imaginaires. S*il avait été clerc, ' 

il aurait consulté d'autres sources latines, et on en 
trouverait la trace dans son œuvre. L*esprit qui anime ' 

son poème est resté essentiellement belliqueux et 
féodal ; s'il paraît par endroits très pénétré de Tidée , 

religieuse, c'est que Tàme des hommes de ce temps 
en était profondément imbue; mais on n'y trouve 
rien de clérical, ce qui distingue nettement notre I 

poète du rédacteur de la chronique de Turpin. Mais 
on peut croire qu'il connaissait des clercs, qu'il avait i 

peut-être commencé des études pour être clerc lui- 
môme, et qu'il avait bientôt suivi une autre vocation*. 
— Gomme on l'a vu plus haut, c'était plus qu'un 
renouveleur ordinaire; on lui doit quelques-uns des 
morceaux les plus frappants du poème. 11 a, dans son 
travail de remaniement et d'embellissement, laissé 
subsister plus d'une contradiction : Marsile déclare au 
début qu'il n*a pas d'armée, et ensuite en déploie une 
immense; son oncle Valgalife (le calife') semble 
d'abord jouer un grand rôle et paraît à peine par la 

1. ËQ réalité saint Gilles Tirait cent ans avant Charlemagne. Sur la 
légende de ce saint et ses prétendus rapports arec le grand empereur, 
Toyez la Vie de taini Gilles, par Guillaume de Berneville, publiée 
par G. Paris et A. Bos (Paris, 1881). 

3. Ce devait être le cas pour beaucoup de jongleurs : il leur fallait 
pour leur métier une instruction élémentaire que ne recevaient en 
général, sauf les fils de grands seigneurs, que les enfants destinés à 
être clercs. 

3. Ce nom est intéressant parce qu'il paraît bien remonter à une 
tradition directe et fort ancienne; dans les poèmes consacrés aux croi- 
sades, on dit le calife et non Valgalife. Valgalife d% Roland, par une 
suit) de dcforioations, est devenu VArgalia du Bojardo et de l'Arioste. 
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chef. Pour leur faire pendant, un poète hiconnu a 
créé répisode des douze pairs sarrasins, présidés par 
le neveu de Marsile, qui, avant le combat, provoquent 
les douze pairs français et leur livrent autant de com- 
bats singuliers dans lesquels ils sont tous tués, ainsi 
que ceux qui formaient avec eux la première division. 
Après ce préambule, la vraie bataille s^engage. Une 
seconde division païenne est exterminée ; une troi* 
sième vient la remplacer : malgré le nombre effrayant 
des ennemis, les Français luttent toujours, mais ils 
vont se réduisant étrangement. Bientôt ils ne sont 
plus que soixante. C'est uniquement Tappel du cor de 
Roland qui décide Charles à revenir en hâte sur ses 
pas : il n'est plus question de Baudouin. Avant le 
retour de Tarmée, Olivier, qui restait seul en vie avec 
l'urpin et Roland, est frappé à mort. Les Sarrasins 
s'enfuient, laissant les deux survivants maîtres du 
champ de bataille. Roland vi chercher les corps de 
ses onze pairs et les amène devant Tarchevèque mou- 
rant, qui leur donne la bénédiction suprême : c'est 
là un épisode évidemment dû à Timagination indivi- 
duelle de quelque rhapsode. Roland perd connais- 
sance, par suite tant de ses blessures et de sa fatigue 
que de la soif qui le dévore; Turpin fait un dernier 
effort pour aller dans son heaume puiser au torrent 
voisin de Teau qu'il lui apportera; mais ses forces le 
trahissent à mi-chemin : il meurt, et Roland, revenu 
à lui, peut encore mettre ses belles mains blanches en 
croix sur sa poitrine et prononcer sur lui le « regret.» 



1. Torpin flgarait certainement déjà dans RT parmi les combattants 
et les morts de RoneeTauz; le rédacteur de la chronique, qui la lui 
' atlribuait, l'a naturellement écarté du combat. 
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funèbre. Puis il retombe éyanoui. Un Sarrasin, qui 
le croit mort, veut lui enlever son épée, mais Roland 
se ranime et lui brise le crâne en le frappant de son 
cor d'ivoire, qui en reste fendu*. Il essaye en vain 
par trois fois de briser Durendal, et, après avoir fait 
ses adieux à tout ce qu'il aime, son suzerain, la douce 
France, ses compafçnons, après avoir rappelé les la- 
beurs et les exploits de sa vie guerrière, il meurt, 
et les anges portent son âme à Dieu* Cependant 
Gbarles arrive à Roncevaux et ne trouve que des 
cadavres. Il atteint, grâce au miracle déjà raconté 
dans RT, les débris de l'armée sarrasine et les taille 
en pièces. Après le combat de Pinabel contre Tierri, 
Ganelon est écartelé à Roncevaux même*; on ramène 
en France les corps de Robnd, Olivier et Turpin, et 
Charles retourne à Aix. 

VI. Tel est Tétat du poème où paraît Tavoir trouvé 
le dernier rédacteur, celui auquel nous devons le 
poème conservé (R). Il en a gardé la plus grande 
partie, mais il Ta profondément modifié en quelques 
points et notablement amplifié '. Dès le début, au lieu 
de faire prendre à Charles, comme il était naturel, 
rinitiative d'une sommation adressée à Marsile, il 
raconte que celui-ci, inquiet des progrès que fait 
l'empereur (qui depuis sept ans est en Espagne et a 
conquis presque tout le pays), lui envoie des messa- 
gers porteurs de promesses de soumission, qui n'ont 



1. Voyez là-de88U8 la note 93. 

3. Toute cette fin est eitrèmement mutilée dans le Carmân; on ne 
rétabli l ici RG que par des conjectures, mais très traisemblables. 

S. Ces changements et additions peuTent bien ne pas tous appartenir 
à un seul et même rédacteur ; mais entre RG et R nous n'avons pat 
d'intermédiairt. 
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pour but que d'éloigner les Français et que Marsile, 
malgré les otages qu'il livre, est bien résolu k ne pas 
tenir. C'est pour conclure le traité ainsi proposé que 
Charles, sans une bien évidente utilité, envoie Gane- 
Ion h Saragosse. Notre poète paraît avoir imité ici 
un épisode appartenant à une partie antérieure de la 
tradition épique sur la guerre d'Espagne ^ et cette 
innovation assez malheureuse a jeté du trouble sur 
toute la première partie de son exposition. Quand il 
s'agit de désigner le messager qu'on enverra à Mar- 
sile, Roland s'offre le premier (imité d'ailleurs par 
Turpin, Olivier et Naimon de Bavière), ce qui montre 
bien qu'il ne désigne ensuite Ganelon que par estime 
pour lui et non par haine, comme celui-ci veut le 
croire. Ganelon nous apparaît ici pour la première 
fois comme le parâtre de Roland, et cette relation de 
famille est une des causes de la haine qu'il lui a 
vouée *. Il se laisse corrompre, avant même d'arriver 
à Saragosse, par les belles paroles de l'ambassadeur 
de Marsile, avec lequel il fait route; malgré cela, 
1 arrangeur a conservé de l'ancienne rédaction la 
scène du déû qu'il adresse à Marsile au nom de 
Charles (bien que ce défi ait doublement perdu toute 
raison d'être), dans laquelle son attitude arrogante 
manque amener sa mort. Au début du combat se 
place la plus importante des additions de R, qui 
peut-être plus que tout le reste, par son caractère 
vraiment poétique, a contribué et contribue encore au 
succès du poème, la scène où Olivier, qui, du haut 
à*un rocher, a vu l'immense armée des païena se 



1. Voyez Romania^ t. XI, p.493. 
. Voyez la note 17. 
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mettre en mouvement dans les vallées, invite Roland 
à sonner son cor pour faire revenir Gharlemagne, et 
où celui-ci s*y refuse par orgueil, par honneur de 
famille, par desmestire ^ causant ainsi le désastre où 
il va périr avec tous ses compagnons. A cette scène le 
poète a donné plus tard comme pendant celle où 
Roland se décide à sonner du cor et où c'est Olivier 
qui Ten dissuade. Dans tout le poème, Olivier a pris 
k côté de Roland une place prépondérante, qu^il 
n*avait encore au même degré ni dans RT, ni dans RG : 
non seulement les deux héros sont compagnons d'ar- 
mes, mais Roland est le fiancé d'Aude, la sœur d'Oli- 
vier, qui plus tard, quand elle apprend à Aix la mort 
de son fiancé, tombe, elle-même mortellement frappée, 
aux pieds de Gharlemagne *. Le récit de la bataille 
en lui-même paraît être la partie du poème que le 
rédacteur de R a le moins remaniée ; il y a cependant 
plusieurs épisodes qui doivent lui être attribués, 
parmi lesquels se place au premier rang la belle 
fiction du a grand deuil » de toute la nature pour la 
mort de Roland. Le massacre par Gharlemagne des 
Sarrasins échappés de Roncevaux ne suffit plus 
comme vengeance du désastre : l'empereur revient 
jusqu'à Saragosse, où s'est réfugié Marsile, qui a été 
blessé mortellement, mais non, comme dans RT 
et RG, tué sur le coup par Roland ; il s'en empare, 
Marsile meurt, et Gharles ramène en France sa veuve 
Bramimonde qui, déjà dans RG, apparaissait, diaprés 
l'usage des princesses sarrasines dans les chansons 
de geste, comme favorable aux chrétiens, et qui se 



f . Voyez a note 26. 

2. Voyez let notas ft5 et 109, 
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fait volontairement baptiser. Après Tenterrément de 
Roland, Olivier et Turpin à Blaie, Charles revient à 
Aix, et c'est là seulement, devant un jury solennel, 
qu*a lieu le jugement de Ganelon : Fauteur de R a 
ainsi modifié le récit antérieur pour tracer le tableau 
d'une grande a cour d impériale et introduire dans la 
châtiment du traître, si impatiemment attendu par 
les auditeurs, à la fois plus de péripéties et plus de 
solennité. En effet, les jurés convoqués par Charles, 
effrayés par les menaces des parents de Ganelon, le 
déchargent de Taccusation portée contre lui, et l'em- 
pereur, désespéré, est impuissant à venger son neveu, 
quandTierrid*AnjouS Tun des juges, prend sur lui la 
condamnation, et, par sa victoire sur Pinabel, obtient 
que Ganelon soit livré au supplice mérité. Charles se 
prépare à goûter enfin un peu de repos ; mais Tango 
Gabriel lui apparaît en songe et lui ordonne, au nom 
de Dieu, une nouvelle expédition. L*auteur de R a 
ainsi relié son poème à un autre, sans doute composé 
ou remanié par lui, qui ne nous est pas parvenu. 

VII. Postérieurement à la rédaction dont nous 
venons d^indiquer les traits principaux, ou en même 
temps, mais sans doute en dehors d'elle, un poète 
inconnu avait composé une chanson dans laquelle il 
avait imaginé, pour le désastre de Roncevaux, une 
revanche plus éclatante encore que celle qui lui avait 
été donnée dans R. Marsilo y était représenté comme 
le vassal de Baligant (nom repris à Tancienne tradi- 
tion), « amiral de Babylone i» et chef de tous les 

1. Ce personnage, appelé ici Tierri d'Anjou, figure sans cette quali- 
fication dans Turpin et le Carmen; il la doit sans doute, ainsi que 
sa fraternité aree U doc Jofroi, an rédacteur angSTia dont U a été 
parié plus haut 



XXII INTRODUCTION. 

païens. Appelé par Marsile à son secours lors de ren- 
trée des Français en Espace, Baligant n'y arrive 
que sept ans après, juste au moment ou la victoire 
apparente des Sarrasins à Roncevaux vient d'aboutir 
en réalité pour eux à un terrible échec. Il relève le 
courage de Marsile, étendu à Saragosse sur son lit 
de souffrance, et provoque Charlemagne, occupé à 
ensevelir les morts de Roncevaux, à un combat su- 
prême et décisif où toutes les forces de la païennie 
hittent contre toutes celles de la chrétienté. Cette 
rencontre donne lieu à une intéressante énumération, 
fondée en grande partie sur des traditions fort an- 
ciennes, de tous les peuples qu'on se représentait 
comme ayant été soumis à Charlemagne, de tous ceux 
que Ton confondait sous le nom de païens et que Ton 
considérait comme les ennemis de la France et du 
christianisme. Après une bataille sanglante et long- 
temps indécise, Charlemagne, soutenu par un ange, 
tue Baligant en combat singulier, et le droit des 
chrétiens obtient de Dieu un triomphe complet. — Le 
manuscrit perdu duquel dérivent (sauf pour la fin dans 
les renouvellements rimes, voy. ci-dessous) tous les re- 
présentants que nous avons de R avait fondu, assez 
maladroitement d'ailleurs, le poème de Baligant dans 
le texte de R, bien qu'il présente avec ce dernier 
plusieurs contradictions, et il a passé de là dans les 
copies, rédactions et traductions plus récentes. Bien 
qu'étranger à R et très probablement d'une autre 
main, ce poème ne manque nullement de mérite et se 
distingue même en plusieurs endroits par un style 
plus poétique que celui de la chanson à Uquelle il 
est incorporé. 
Yill. La rédaction de R, en assonances, que nous 
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représentent ces divers dérivés, ne peut remonter 
plus haut que la seconde moitié du onzième siècle; 
c'est ce qu'attestent, outre des faits linguistiques, des 
allusions historiques, comme Tintroduction dans le 
récit de personnages du dixième siècle S la mention 
de Toriflamme, celle du pillage de Jérusalem par les 
Turcs, et le costume général ; mais il n*y a aucune 
raison de le faire descendre plus bas que la première 
croisade ■. On sait que Taillefer, jongleur et guerrier, 
chantait à la bataille de Hastings (1066) un poème 
sur Roncevaux; ce n'était pas le nôtre tel quel, mais 
c'en était sans doute une rédaction antérieure, car le 
nôtre a conservé des vers qui semblent avoir été com- 
posés à l'occasion de l'expédition de Guillaume le 
Bâtard en Angleterre '. — Cette rédaction est con- 
servée, plus ou moins imparfaitement, dans les textes 
suivants : 1* un manuscrit aujourd'hui à Oxford, écrit 
en Angleterre dans la seconde moitié du douzième 
siècle, qui attribue soit ]a récitation, soit la composi- 
tion de Tœuvre ^ à un certain Turold ; 2* un manuscrit 
de Venise, provenant des Gonzague de Mantoue, écrit 



1. Par exemple Richard de Normandie et Jofroi d* Anjou, gonfalo- 
nier du roi ; sur ce dernier, Toyez la note 8. 

3. L'énumération des peuples païens que donne l'épisode de Baligcmt 
doit aToirété faite ayant cet événement, qui fit connaître en Occidesl 
beaucoup de noms qui n'apparaissent pas ici; mais cela ne prouTerii' 
rigoureusen>entrien pour le corps du poème, auquel Ba/tgan< peut ëu-a 
antérieur. 

8. Guillaume reTendiqaalt pour la papauté la contribution que les 
rois anglais avaient accoutumé de lui payer, et, en attribuant à Charle- 
magne la conquête de ce pays, le poème dit : Adues saint Piedre«m 
eonquiit lo éhmctgê, 

k. D'après une autre opinion, ce Turold {T%vrold%M dans In nt. 
d'Oxford) tarait été Tauteur d'une chronique latine {getU) utilisée par 
le poète. 
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au quatorzième siècle et d'une langue fortement italia- 
nisée; ce manuscrit, qui pour les 3846 premiers vers 
suit la rédaction en assonances, a emprunté la fin à 
d'autres sources, sans doute par suite de la défectuo- 
sité de son original ; 3** une rédaction en rimes, de la 
seconde moitié du douzième siècle, dont nous repar- 
lerons tout à l'heure ; k* une traduction en prose nor* 
végienne du treizième siècle, qui pour la fm n*a pas 
eu non plus pour base le même texte que le manuscrit 
d'Oxford ; 5* une traduction libre en vers allemands, 
faite par le clerc Conrad vers 1133; 6* les fragments 
d'une traduction en vers néerlandais du treizième 
siècle; 7* un poème anglais Incomplet du quatorzième 
siècle ; 8* diverses versions italiennes, où sont mêlés 
la rédaction rimée, quelques traits de source parti* 
culière et des inventions nouvelles. Le rapport de ces 
différents textes entre eux n'est pas encore bien établi. 
Ils paraissent cependant dériver tous d'un manuscrit, 
et non de diverses traditions orales qui auraient été 
indépendammttit confiées à l'écriture; mais les scribes 
ont pris avec leur texte des libertés plus grandes que 
d'ordinaire, et ils ont sans doute parfois subi l'in- 
fluence des versions divergentes des jongleurs. La 
lettre authentique du texte ne peut, en beaucoup d'en- 
droits, se rétablir avec sûreté ; en effet, le manuscrit 
d'Oxford, de beaucoup le plus précieux, est postérieur 
d'un siècle environ à ce texte; il a été écrit par un 
copiste négligent et inattentif, et qui, étant Anglo- 
Normand, a trop souvent violé une langue qu'il con- 
naissait mai et une versification dont il ne savait pas 
les lois; le manuscrit de Venise, œuvre d'un scribe 
italien qui, lui, ne comprenait absolument rien à ce 
qu'il copiait et qui s'efforçait, par les procédés les 



NTRODUGTION. XXY 

plus inepiement mécaniques, de transformer pour 
l'œil les assonances en rimes, est encore plus infidèle 
et appartient d'ailleurs à une récension sensiblement 
différente de celle du manuscrit d'Oxford; quant aux 
renouvellements et aux traductions, on comprend que, 
s'ils peuvent assez souvent nous aider à retrouver le 
sens altéré dans les deux manuscrits en assonances, 
ils ne peuvent que très exceptionnellement nous don- 
ner des renseignements précis sur l'expression même 
de l'original. On ne restitue donc que par des conjec- 
tures plus ou moins assurées, et en maint passage on 
doit renoncer à restituer la rédaction que nous avons 
appelée R dans la forme que lui avait donnée son 
auteur. Toutefois on peut dire que les doutes ne por- 
tent que sur des nuances ou sur des points secon- 
daires et qu'en somme, grâce surtout au manuscrit 
d'Oxford, nous pouvons reconstituer un texte fort 
voisin de celui que présentait le manuscrit perdu 
auquel remontent tous les nôtres. 

IX. L'auteur ou plutôt l'arrangeur de l'œuvre con- 
tenue dans ce manuscrit perdu était-il un clerc? C'est 
ce qui ne paraît pas probable. Il connaît, il est vrai, 
les noms de Jupiter et d'Apollon, dont il fait des 
démons S il connaît certains épisodes de la Bible, il 
emploie en assez grand nombre des mots savants*; 
mais rien dans tout cela ne dépasse les connaissances 
que pouvait avoir un jongleur qui avait reçu quelque 
instruction, et, s'il a écrit lui-même son œuvre, cette 
instruction ne lui faisait pas défaut. Il cite comme 

I. L'aotonr de Baligani, qui eo général est plus savant que celui 
de R, connaU mèffle Virgile et Homère, mait il les cite uiqoefflent 
comme des personnages très rienx. 

9. Voyei aai Obierv. grammatiealei le 8 196. 
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Charles*. Tîerri tue Pinabel, et Ganelon est écartelô. 
On transporte en France et l'on y enterre les corps des 
principales victimes : Roland est enterré à Saint- 
Romain de Blaie, son épée est suspendue au-dessus de 
sa tombe, son cor est déposé à Saint-Séverin de Bor- 
deaux; Olivier trouve sa sépulture à Belin. Charles 
retourne à Aix, où il ne tarde pas à mourir. 

V. A cette forme du récit, la plus ancienne que nous 
puissions atteindre, mais qui déjà est bien loin d'être 
primitive, le poème que permet de restituer la com- 
paraison de notre chanson et du Carmen (RC) a déjà 
fait bien des modifications et des altérations. Le per- 
sonnage de Baligant a disparu, Marsile seul règne à 
Saragosse. Quand Charles décide de lui envoyer un 
messager pour le sommer de faire sa soumission, 
c'est Roland qui fait charger Ganelon du périlleux 
message, et le ressentiment qu'en éprouve celui-ci 
vient se joindre à Tappât des présents de Marsile pour 
le décider à la trahison. La description du combat est 
encore plus éloignée de la réalité que dans Turpin : 
le trait essentiel de l'événement réel, la gorge étroite 
interceptée par les Basques, qui, se plaçant entre le 
gros des Francs et l'arrière-garde, la repoussèrent 
dans une vallée où elle se trouva cernée de toutes 
parts, ce trait n'est plus bien compris par l'imagina- 
tion de gens de plat pays, qui gardent seulement le 
souvenir de hautes montagnes, de roches sombres, 
de défilés a merveilleux » comme cadre du tableau. 
Un élément nouveau s'est introduit dans le récit, 
l'institution des • douze pairs » \ dont Roland est le 

t. Charles est considéré ici comme parent de Roland et requérant 
& ce titre vengeance de sa mort. 
7. Voyez sur ce point la note H* 
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Sttiie; on réclame à Marsile, pour la paix feinte qu*il 
jure, des otages qu*il donne en effet et dont il n^est 
plus parlé; le caractère de Ganelon offre, comme on 
Ta déjà vu, de frappantes disparates; à Tancienne 
géographie de la tradition épique, fidèle au souvenir 
des données réelles, ont été mêlées des notions fan- 
tastiques, etc. On peut presque toujours comprendre 
ce qui a amené ces contradictions : c'est le désir de 
mieux présenter tel ou tel événement et surtout de 
rendre plus dramatique tel ou tel détail; le poète, 
d'ailleurs habile et puissant, perd de vue, pour Teffet 
momentané qu'il veut obtenir, l'ensemble de sa com- 
position. — Cette composition est cependant, en géné- 
ral, réfléchie et même curieusement symétrique : ainsi 
les trois batailles successives que livrent Roland et les 
siens se décomposent en petits combats qui se font 
rigoureusement pendant. La vérité humaine et vivante 
et la variété du détail sont constamment sacrifiées 
ou subordonnées à l'idée générale qui anime le poème, 
celle de l^i lutte des chrétiens, sous l'hégémonie de 
la France, contre les Sarrasins. Les caractères, trans- 
mis par la tradition antérieure, sont accusés de façon 
à devenir des types. L'art incontestable qui éclate 
dans cette œuvre est déjà essentiellement un art fran^ 
çais^ et la chanson de geste du onzième siècle rap- 
pelle en beaucoup de points, par sa conception et son 
exécution, nos tragédies les plus classiques. — L'ac- 
tion est presque toujours non pas racontée, mais mise 
sous les yeux de l'auditeur ; le poème est une suite de 
tableaux; les verbes sont presque tous au prés* nt. — 
Les laissea assenantes* sont d'inégale longueur, sans 

1. V'oy. aux Obsùrv. grammuU. las §§ 134 et iM. 
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cependant être trop disproportionnées; elles com- 
prennent en moyenne une quinzaine de vers. Cha- 
cune d'elles est le plus souvent complète en elle-même, 
forme une petite scène ou un petit tableau à part, et 
n'offre que rarement avec la précédente et la suivante 
ces raccords qui sont habituels dans les poèmes pos- 
térieurs. On peut dire que la Chanson de Roland se 
développe, non pas, comme les poèmes homériques, 
par un courant large et ininterrompu, non pas 
comme le Nibelungenlied, par des battements d'ailes 
égaux et lents, mais par une suite d'explosions suc* 
cessives, toujours arrêtées court et toujours repre- 
nant avec soudaineté. — Il est impossible de dis- 
cerner, pour la forme, des parties plus anciennes les 
unes que les autres; cependant il faut sans doute, nous 
Tavons dit, regarder le noyau central, qui comprend 
le récit même du combat de Roncevaux, comme plus 
fidèlement conservé d'un poème antérieur et comme 
plus ancien que tout ce qui précède et suit. — Le 
style est simple, ferme, efficace; il ne manque par 
endroits ni de grandeur ni d'émotion; mais il est 
sans éclat, sans nuances, sans véritable poésie et sans 
aucune recherche d'effet; il n'est ni plat ni prolixe 
comme celui de beaucoup de poèmes postérieurs, mais 
on peut dire qu'il est terne, monotone, quelque peu 
triste, ir n'est nullement imagé : on ne trouve dans 
tout le poème qu'une seule comparaison, et elle n'a 
rien d'original ni de vu {Si com H cers s'en vait 
devant les chiens^ Devant Rodlant si s'en fuient 
païen). Il y a déjà dans Roland beaucoup de formules 
toutes faites, héritage de l'épopée antérieure, qui 
facilitent au poète l'expression de ses idées, mais la 
rendent facilement banale, et qui l'empêchent trop 



IRTRODUCTIOIf. XXIX 

souyent de voir directement et avec une émotion per- 
sonnelle les choses qu*il veut peindre. — De la poésie 
plus ancienne vient aussi sans doute un procédé dont 
l*auteur fait usage parfois avec un grand bonheur, et 
qu*on retrouve dans les chansons de geste les plus 
anciennes après la nôtre: la répétition du même 
récit, du même tableau, du même dialogue sur des 
assonances différentes. C'est ainsi que trois fois 
Roland, mourant, essaye de briser son épée, etc. 
Quelques-unes de ces répétitions, qui ne figurent pas 
dans tous les textes, paraissent avoir été ajoutées par 
un rhapsode ou provenir de rédactions concurrentes : 
ainsi Roland, dans deux laisses successives du ma- 
nuscrit d*Oxford, accueille tout différemment la pro- 
position faite par Ganelon de lui confier le comman- 
dement de Tarrière- garde ; Charlemagne, se repré- 
sentant par avance la tristesse de sa vie en France 
après la mort de son neveu, place la scène du tableau 
qu'il se fait une fois à Aix et Tautre fois à Laon, et ces 
deux capitales de la royauté carolingienne appar- 
tiennent à des époques toutes différentes^. — Le 
Roland soulève encore d^innombrables questions, 
que la critique n'arrivera sans doute jamais à résou- 
dre toutes. La patrie et la date de la rédaction dont 
nous avons conservé les textes et versions indiqués ci- 
dessus ne sont pas encore fixées sans contestation . Le 
plus probable, pour résumer ce qui a été dit plus 
haut, est qu'elle repose sur un poème originairement 
composé dans la Bretagne française, remanié ensuite 
à plusieurs reprises dans diverses parties de la région 
occidentale de notre jiays, et qu^elle a pour dernier 

1. Sur CM répétitions, Toyez let notes 36, &0, 123. 
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auteur ou arrangeur un « Français de France i, 
qui a dû achever son œuvre, à laquelle il a donné 
une inspiration plus largement nationale, sous le 
règne de Philippe ^'. — Avec ses défauts de com- 
position, qui tiennent à son lent devenir^ et ses fai- 
blesses d*ezécution que nous n'avons pas dissimulées, 
la Chanson de Roland n'en reste pas moins un 
imposant monument du génie français, auquel les 
autres nations modernes ne peuvent rien comparer. 
Elle nous montre, à plus de mille ans en arrière, le 
sentiment puissant et élevé d'un patriotisme que 
Ton croit souvent de date plus récente, et une con- 
science de l'unité nationale qu'aucun peuple ne possé- 
dait alors et qui, en passant de plus en plus des idées 
dans les faits, a fondé la France moderne ; elle y joint 
comme inspiration profonde le plus pur sentiment du 
devoir et le culte exalté, excessif même, mais d'autant 
plus touchant, de Thonneur. Dans sa grandeur simple 
et un peu sèche, dans sa conception exclusive et pres- 
que abstraite de la vie, dans son émotion contenue 
mais souvent saisissante, dans son entente déjà remar- 
quable de la mise en scène, elle nous apparaît à la fois 
comme le premier et comme le plus purement national 
des chefs-d'œuvre de l'art français. Elle se dresse à 
l'entrée de la voie sacrée où s'alignent depuis huit 
siècles les monuments de notre littérature comme 
une arche haute et massive, étroite si l'on veut, mais 
grandiose, et sous laquelle nous ne pouvons passer 
sans admiration, sans respect et sans fierté. 

IX. La rédaction rimée soulève des problèmes fort 
difficiles, mais d'un intérêt secondaire. Elle existe, 
pour la première partie, sous une double forme : l'une 
est conservée dans un maiiucrit de Venise et un de 
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Châteaiiroux, Tautre dans un manuscrit de Paris, un 
de Lyon, un de Cambridge, et un fragment lorrain ; 
dans ce dernier groupe même il y a des divergences 
notables. Mais les deux formes ont en commun des 
passages nombreux et étendus, en sorte qu'on peut 
les regarder comme ayant une même source, qui doit 
remonter au commencement du dernier tiers du dou- 
zième siècle. Dans la partie essentielle du poème, la 
rédaction rimée se borne à peu près à mettre en rimes, 
souvent assez maladroitement, les assonances de Tori'» 
ginal, ce qui amène un délayage constant et un affai- 
blissement notable du style, devenu naturellement 
beaucoup plus banal dans ce travail de manœuvres; 
on ne remarque guère d'addition que le long et peu 
intéressant tableau (intercalé d'ailleurs après coup) 
de Tarmement des douze pairs au moment du combat. 
Pour la fin du poème, la rédaction rimée (qui est 
unique et se trouve aussi dans le manuscrit de Venise 
qui contient le second exemplaire de la rédaction en 
assonances) paraît n*avoir pas eu de modèle dans un 
texte composé en assonances, mais avoir été origi- 
nairement composée en rimes ; cette fin ne ressemble 
en effet, dans aucun des textes rajeunis, à celle du 
manuscrit d'Oxford. Elle présente, si on la compare 
à cette dernière, de grandes différences, qui ne sont 
certes pas à son avantage : la scène si poignante 
dans sa brièveté de la mort d*Aude est ici transportée 
à Blaie, devant le tombeau de Roland, et devient un 
long récit d'un caractère mélodramatique où manque 
la véritable émotion ; surtout le procès et le supplice de 
Ganelon sont amplifiés de la façon la moins heureuse. 
Là rédaction rimée fit oublier Tancienne version asso- 
liante ; mais elle ne devait pas elle-même conserver j ué- 
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qu*au boat sa popularité. On la copiait bien encore au 
quatorzième siècle (ms. de Lyon), et, en Angleterre, au 
quinzième siècle (ms. de Cambridge); mais elle était ou- 
bliée en France quand on se mit k rédiger en prose, pour 
la lecture des grands seigneurs, les chansons de geste 
encore en faveur. On s*adressapour perpétuer le souve* 
nir du combat de Roncevaux, dont le héros principal 
était toujours resté populaire, k un poème du treizième 
ou du quatorzième siècle, le Galien^ qui, pour le récit 
de cet épisode, paraît avoir puisé à une source indé- 
pendante du Roland^ et dont la narration, immensé- 
ment inférieure, fut dérimée au milieu du quinzième 
siècle, imprimée à la fin, reproduite jusqu'à nos jours 
dans les éditions populaires de la Bibliothèque bleue; 
car ces romans en prose, destinés d*abord aux hautes 
classes, devinrent, avec les impressions à bon mar- 
ché, et restèrent longtemps exclusivement la lecture 
du peuple. — D'autres livres semblables reproduisent 
la traduction de la chronique de Turpin, jointe par le 
Vaudois Jean Bagnyon (quinzième siècle) à. une mise 
en prose de Fierabras^ei imprimée depuis lors un 
nombre incalculable de fois non seulement en fran-> 
çais, mais en anglais, en espagnol, en portugais et 
en allemand. — L'ancien poème avait d'ailleurs eu de 
bonne heure le plus grand succès à l'étranger. C'est 
par lui surtout que l'épopée française a pénétré dans 
les divers pays de l'Europe chrétienne, où Roland 
était au moyen âge aussi populaire qu'en France, et 
dans plusieurs desquels il Test resté jusqu'à nos 
jours. On a vu plus haut que dès 1133 le clerc Conrad 
l'avait mis en allemand ; le poème de Conrad, en vers 
assenants, fut renouvelé et mis en rimes, puis en 
prose, à plusieurs reprises, et le nom de Roland, grâce 
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aussi à la chronique de Turpin, deyint, surtout dans 
la basse Allemagae, le nom typique du héros et du jus- 
ticier : c'est ainsi que dans un grand nombre de villes 
de cette région, à partir du quatorzième siècle, des 
statues de Roland furent élevées pour symboliser 
la justice impériale ou municipale. Dans les Pays- 
Bas sa popularité ne fut pas moins grande : un 
livret qui repose en bonne partie sur Tancienne 
imitation de nos chansons y est encore d'une lecture 
courante. 11 en est de même dans les pays Scandi- 
naves, grâce aux transformations successives de la ver- 
sion norvégienne du poème en assonances. L'Angle- 
terre, malgré ses rapports plus étroits avec laFraoce, 
n'a pas beaucoup cultivé la légende de Honcevaux de- 
puis le poème du quatorzième siècle dont on a parlé 
plus haut ; mais Roland y était célèbre par d'autres 
imitations du français, et l'institution des douze pairs 
a fourni à la langue le mot de doseper appliqué à un 
seul d'entre eux, témoignage à la fois de la diffusion de 
notre épopée dans le milieu anglais et des malen- 
tendus auxquels elle donnait lieu. En Italie, la tradi- 
tion de Roncevaux fut apportée par mille voies diffé- 
rentes, et aboutit au fameux poème de Pulci, Mor- 
gante, basé lui-même sur une Rotta di Honcesvalle 
plus ancienne; on sait quelle transformation aussi 
imprévue que charmante y attendait le sévère fiancé 
de la belle Aude : grâce surtout à VCh^iando furioso, 
le nom du paladin est célèbre dans toute l'Italie, et 
ses exploits plus ou moins fantastiques y fournissent 
dans beaucoup d'endroits, et notamment en Sicile, la 
matière de représentations suivies par le peuple avec 
une grande passion. Mais c'est en Espagne que la 
Chanton de Roland eut le développement le plus ori« 
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ginal, quoique latent dans plusieurs de ses phases : 
transportée au delà des Pyrénées, la chanson qui 
célébrait un éyénement dont une vallée espagnole 
était le théâtre y souleva d'abord le plus vif enthou- 
siasme, puis des protestations dictées par le senti- 
ment national. Tandis que la forme de notre poème 
suscitait, dans les Cantares del Cid^ une admirable 
imitation, la matière en était profondément remaniée, 
et le patriotisme espagnol donnait à Roland dans Ber- 
nard del Carpio d'abord un émule, et finalement un ad- 
versaire et un vainqueur. Ces courants contradictoires 
se retrouvent dans les romances du quinzième siècle, 
qui nous représentent en plusieurs traits des cantares 
de gesta antérieurs faits à Pimitation de nos chan- 
sons de geste; on voit dans quelques-unes d'entre 
elles le désastre de Roncevaux célébré comme un 
triomphe national, tandis que d'autres le déplorent 
avec les sentiments des poèmes français. Des faits 
analogues, mais moins frappants, se présentent en 
Portugal. — Celte immense diffusion de la Chanson 
de Roland à l'étranger, cette influence qu'elle a exercée 
sur tant de littératures, sont des éléments impossibles 
à négliger dans l'appréciation de cette œuvre ; elles 
nous en font mieux comprendre la grandeur unique 
et l'importance exceptionnelle, due à la hauteur de 
son inspiration et à cette circonstance que l'idéal de 
dévouement, de fidélité, de courage et d'honneur 
qu'elle incarnait, idéal formé dans la France féo- 
dale et chrétienne, était celui qui s'imposait alors à 
toute l'Europe et qui allait pendant longtemps en 
dominer les aspirations et la poésie dans ce qu'elles 
avaient de plus élevé. 
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VALEUR PHONÉTIQUE 

DBS 

CARAGTÈhES EMPLOYÉS 

DANS LB8 OB8ERTATIOH8 ORAMMATIOALBi 



Voyelles. 

e. — e féminin. 

ô. — o ouvert ou bref {sotte, porl), 

6. — fermé ou long {sot, côte), 

u. — ou français. 

û. ^^ u français. 

d. — a nasal, an, 

ê. — e nasal, in. 
Sur if e en italique dans le caractère romain (en romain 
dans le caractère italique), voy. au g 3. 

L'u dans les diphtongues se prononce comme ou très 
faible : ôu=dou, 6u=oou. 

Consonnes. 

w. — tu anglais, ou dans oui. i. — l mouillée italienne 

ib. — u dans lui. û. — n mouillée. 

8. — 8 douce. 

/. — ch. j, — yda,a9yeux,%dàDa pied. 

S. —J' 

t. — th anglais dur. 
d. — th anglais doux. 

Remarque importante. — Uno voyelle est libre quand elle précède 
en latin une seule coDSonno ou les groupes <r, dr, pr^ &>*, ou ceux 
(sauf ce, gg) dont la première consonne est o, g (devenue j); elle est 
entravée quand elle précède deux consonnes an moin» dont la seconda 
n'est pas une r et dont la première n*est pas e ou g^ 

Pour les abréviations, voir la litfte en tète du Gtosaainc 
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1. VOYELLES 

1. Les voyelles, dans la langue du Roland^ sont au 
nombre de neuf : à, a, è, é^ t, ô, ô, u {ou^ écrit u dans 
les diphtongues ; voy. § 25), û (écrit u comme en 
français moderne) ; Va (a de pas^ pâté) n*existe pas 
encore (cf. § 6), non plus que les sons (composés d*o 
et e) ô ouvert (œuf) et fermé {œufs), — Elles peuvent 
avoir Taccent (toniques) ou ne pas Tavoir (atones). La 
voyelle qui porte Taccent en français est celle qui le 
portait en latin, sauf dans quelques cas : vint^ [trente 
représentent une accentuation ancienne et populaire, 
vfginti, trfginta; TedelaS* p. pi. -eruntest tou- 
jours traité comme bref; la brève pénultième d'un 
proparoxyton placée devant une muette plus r attire 
Taccent sans changer de quantité (toneidre); le sufflxe 
«iôlum devient -jôlum; Vu de batûere et formes 
semblables passe son accent à la voyelle précédente 
(par analogie à bàtuit, etc.) et tombe en renforçant 
le t. Les mots grecs conservent généralement leur 
accentuation originaire, 

1 
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2. L*accent tonique, comme en français moderne, 
est toujours (sauf le cas indiqué au § 3) sur la der- 
nier') cyllabe des mots de deux ou plusieurs syllabes 
qui ne se terminent pas par e, soit seul, soit suivi d's, 
de t ou de nt. Il est sur ravant-dernière des mots 
terminés par e. Les terminaisons -et et -es ont été mar- 
quées dans notre texte d'un accent aigu {chantét, 
remés) ou grave (recèt, après), quand Ve n*y est pas 
féminin et reçoit Taccent tonique. On aurait pu en 
faire autant pour la terminaison -ent {savent en regard 
de sévent\ mais on a suivi Tusage moderne, malgré 
réquivoque à laquelle il prête. 

3. Dans quelques mots terminés par e ou es, Tac- 
cent était non sur ravant-dernière, mais, réellement 
ou en apparence, sur Tantépénultième : c'est ce qu'on 
nomme des proparoxytons. Ces mots se divisent en 
deux classes. Les uns ont pour voyelle pénultième un 
i en hiatus qui se prononçait j, et ce ne sont pas en 
réalité des proparoxytons (voyez aux consonnes). Les 
autres ont pour pénulti^me un e non en hiatus. Dans 
les uns comme dans les autres, la pénultième ne 
compte pas dans la mesure du vers. Pour les distin- 
gua, on a imprimé en caractère italique la voyelle 
pénultième : Vi ainsi marqué se prononce j (voy. § 48); 
Ve garde sa valeur, mais se prononce très rapide- 
ment : tels sont d'une part 'paVie, — miïie, Basiàe^ 
Deniaïe^ no6i/ie, Marsilkey — chanomc, monie, orie, 
d'autre part an&me, angele^ — GuenelCj — Cizere^ 
— apoetele^ -— umele* 
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k. Les diphtongues sont au nombre de douze : six où 
la seconde voyelle est i : at, ei, éi, ôt, di, ui ; trois où 
la seconde voyelle est u : eu, au, ou ; deux où la pre- 
mière voyelle est i : îe, iu ; une où la première voyelle 
est u : tie. U y a deux triph longues, teuet ueu (celle- 
ci n*est pas dans nos extraits)* Les autres groupes de 
voyelles contiguës, comme ia, to, forment toujours 
deux syllabes. Quand les groupes ai^ ei, ie forment 
deux syllabes, la seconde voyelle a été marquée d'un 
tréma : paXs, Anseïs, Gabriel^ hardiêment. 

5. Devant les nasales, l'a et Ve seuls sont suscep- 
tibles de nasalisation ; Va est nasalisé partout, Ve ne 
Test pas dans la diphtongue ie (sent, mais tient; dans 
Moriënne il n'y a pas diphtongue). 

6. A. — Va se prononce toujours ouvert ( bref), 
sauf peut-être dans a8=:als {^ 50). Va tonique pro- 
vient de a latin tonique entravé, et en outre de Va de 
habet, am a vit et autres parfaits, de Va des mono- 
syllabes jam, (il)lac, (ecce)hac (les formes lai^çai^ 
plus régulières, sont dialectales), de Va libre de q u are 
(traité comme atone). Devant une /, Va tonique libre, 
qui se change d'ordinaire en 0, persiste dan) mal, 
chalt, valt. Dans dame^ Va répond à un ô tonique 
suivi d'm. Sur a nasal, ai, voyez ci-dessous, §§ 8, 9. 

7. Va protonique provient de tout a latin protoni- 
que, libre ou entravé, sauf de Va immédiatement pro- 
tonique et non initial, qui se change en e. Après ch, 
j, quand il provient d'un a libre, il s'est déjà affaibli 
en e à l'initiale (cheval, gésir). Sur gerrez, voy § 17« 
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L*ad6 a (ad), la (illam), ma^ to, sa, est en réalité 
protonique; il en est de même de Va de qxAOïr (cf* §6). 
Dans par un e atone s*est changé en a à cause de IV 
suivante. 

8. L'a nasal ou a provient de tout a précédant une 
m ou une n suivie d*une autre consonne. En outre, 
il s'est introduit, par analogie avec la première con- 
jugaison, à la terminaison du participe présent et du 
gérondif de tous les verbes. 

9. La diphtongue ai provient de a latin tonique ou 
atone et d*une palatale quelconque (;, c, ^, j) qui le 
suit; de a tonique à Tantépénultième et d'un i {e) 
pénultième qui s'est changé en j (ai^ sai, aitre, re- 
paidret)\ de Va et de Vi de vadit (déjà vait en lat. 
vulg.). Elle provient aussi de a tonique devant les 
nasales non suivies de consonnes (voy. plus loin). — 
Elle s'est originairement prononcée aj, mais déjà à 
répoque de la dernière rédaction du Roland elle se 
prononce è et assone avec Vè ordinaire. — Quand la 
diphtongue aj précède une consonne nasale. Va y est 
nasalisé, et il en résulte ce qu'on peut appeler une 
diphtongue nasale : âjmet^ màjn; cette diphtongue 
nasale assone avec l'a nasal ordinaire. Mais il peut 
se faire aussi que la nasalisation ne se produise pas, 
et alors ces mêmes mots peuvent assener en è comme 
ceux qui ont un ai ordinaire. La langue, au xi* siècle, 
hésitait sur ce point. 

10. £. — L'e se prononce comme notre e féminin 
là où nous le prononçons (premier^ parlement^ mar 
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hre, que). Il n'est jamais tonique, sauf si Ton veut dans 
les monosyllabes. Il ne commence pas non plus lea 
mots. Avant la tonique il provient : de a libre excepté 
à la première syllabe, et même à la première syllabe 
de a libre après ch, j (voy. § 7) ; de ^, éf placés à la 
première syllabe du mot (ou ailleurs dans des mots 
savants comme empere^br ou étrangers comme Anr 
seïSf Guenetont et dans certaines conditions particu- 
lières, comme pour pèlerin) ; de % suivi d*un autre t 
dans la syllabe immédiatement suivante (fenir, desist^ 
petit pour pitit, crenut pour crenit crinit). Tout e 
protonique libre provenant d'une voyelle latine libre, 
dans le français du onzième siècle, est un e, sauf dans 
les mots savants (voy. § 12); ainsi gésir, ferir^ veçfes, 
perilf departide^ neient, preier, benedist, conquérant^ 
conseûZj desist. — Après la tonique, il provient de a 
(dans or^ mar, sour, à côté de ore, mare, soure, il 
peut manquer) ; toutes les autres voyelles tombant, Ve 
s'ajoute comme voyelle d appui quand le mot se ter- 
minerait sans cela par un groupe de consonnes trop 
dur à prononcer : marbre, pe^re, fleible, 8age\ il 
s'insère également devant nt, aux' 3*' pers. du pluriel, 
en place des voyelle? latines e ou ti, pour rendre la 
prononciation possible ; il s^ajoute souvent aux mots 
de formation savante : orie, nobilie, palie, servise^ 
m^agne, céleste. Dans les monosyllabes, il provient de 
ë : que ; de ë, i : ma, te, se, que(f ; de { dans se (si). 

11. Ë. — Il se prononçait comme aujourd'hui. A la 
tonique, il provient de a tonique libre ; de ë dans Deu 
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(forme dialectale à côté de Disu)^ ert, mes, et sans 
doute dans e^, e\ de ô dans ^s (i 1 1 o s), tos, ses (dans ces 
mots, à vrai dire, il est atone). Par analogie avec la 
première conjugaison, il se trouve au lieu de et ou t 
à la terminaison de toutes les 2** personnes p!ur. ac- 
centuées sur la finale. 

12. A Tatone, il provient d'è, é, i entravés quand les 
consonnes latines se réduisent en français à une seule 
{légier^ péchier)^ puis se trouve dans des mots savants 
(Equitaigne, ténébrosj pénitence) ou étrangers (Cîé- 
rart), et sans doute dans quelques dérivés qui ont 
gardé la prononciation du primitif (chérir). Il est in- 
séré devant Ys initiale suivie d*une autre consonne; à 
Torigine, il ne Tétait que quand le mot précédent se 
terminait par une consonne (les espedeSj mais la spede^ 
une 8pede)\ mais il est devenu fixe. 11 provient aussi, 
comme voyelle initiale, de ïë de ex. Dans ces deux 
derniers cas, il se distingue à peine de è (voy. § 17). 

13. Éi. — Cette diphtongue se prononçait comme 
nous prononçons eil dans pareil, sauf que l'e était 
fermé. — A la tonique, elle provient de é, i libres (de y 
dans provei^re) ou, entravés, suivis d*une palatale 
{dreit, vermeil) y de ne, ng (veintre, ceignent), ou 
de se (cretsire). 

Ik. A Tatone, elle provient d'ê, i suivis d'une pala- 
tale ou de nCf ng, se, et aussi d'ë suivi d'une palatale 
immédiate {peitrine) ou médiate (set^nor, preisier). 
Dans pre-ier, il n'y a pas réellement diphtongue. 

15. fin. — Ne se trouve que dans Deu, forme parai- 
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lèle de Dieu, La triphtongue ieu {Dieu) provient d*un 
ë tonique plus u atone. 

16. £ nasal. — Ve nasal ou ë se prononçait origi- 
nairement comme en dans moyen (fr. mod. in) ; dans 
le Roland, comme le prouvent les assonances, il avait 
déjà pris la prononciation de l'a, au moins dans les 
finales masculines (Moriënne, prendre, génie le mon- 
trent aussi dans les Anales féminines, où il est plus 
rare). Il provient de tout e ou { devant m ou n suivie 



d'une autre consonne (sauf pour les gérondifs et par- 
ticipes présents, voy. § 8). Dans la prép. en (In) 
Ve n'était nasalisé à l'origine que devant une con- 
sonne {en un, en doua). Dans Besençon, Costenti- 
noble, Normendiey an atone s'est affaibli en en; dans 
volenliers, Ve nasal a remplacé o par une influence 
analogique. Dans le groupe t'en, l'e n'est pas nasalisé 
(§ 3)* — Quand la diphtongue et précède une nasale, l'e 
y est nasalisé, et il en résulte une diphtongue nasale 
{plèjn, plëjnes) qui assone avec Vd ordinaire. 

17. Ë. — Il se prononce comme aujourd'hui. A la 
tonique, il provient de S, ae entravés et aussi de ë, t, 
oe entravés (bien que ces deux sources aient donné 
d'abord des résultats différents, encore distincts à 
l'époque du Roland, mais sans qu'on puisse bien en 
préciser la nuance). A l'atone il a la même prove- 
nance; mais quand les consonnes qui formaient l'en- 
trave se sont réduites & une seule, on a plutôt é (§ 12); 
il provient de a atone dans gerrez, où l'a s'est affaibli 
comme après c/i (voy. § 7)« — Prophète est un mot savant. 
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18. 1. — Il se prononce comme aujourd'hui. A la 
tonique, il provient de I libre ou entravé (ii, quint^ 
quinze^ dist\ il est dû à Tinfluenco analogique de qui 
dans les nom. sing. il, /i, icil^ icisl, et sans douto 
dans un is IpsI archaïque qui peut expliquer me- 
disme à côté de medesme)\ de ie (lat. ë) tonique fondu 
avec une palatale amollie enj (mî, lit^ sire, prisety 
piz,pri)\de a, dans les mêmes conditions, précédé 
d'une palatale (gist) ; de ê, i précédés d'un c ou d'un 
g {paîs, mercifj gésir); de î par l'influence d'un { 
atone suivant dans les plur. il, idl, icist, dans t, vint, 
'is de IstI; de 6 suivi d'i par la même influence dans 
fis, pris, vin, d'où par analogie de conjugaison dans 
pHst, vint, fist, -ist de -ïsset; -eir a élé remplacé 
par 'ir dans florir à cause de floris (florïsco), 
dans tenir par analogie avec venir ; i est pour iu dans 
aide\ servise (au lieu de s^rveis) est savant, etjudise 
en est imité. 

19. A l'atone, il provient de f ; de { sous l'influence 
d'un e suivant en hiatus, d'abord changé en^, dans 
pitiet, quitier. Il provient encore d'un î en hiatus, 
contrairement à la règle, dans quelques mots d'intro- 
duction ou de création secondaire, mais cependant 
très anciens, comme crestiien, champion. 

20. le. — Cette diphtongue se prononçait originai- 
rement avec l'accent sur ïi, mais à l'époque du /?o- 
land elle inclinait au moins beaucoup vers la pronon- 
ciation iê. Elle ne se trouve presque qu'à la tonique 
^sauf dans les mots savants ou étrangers comme lie~ 
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fxxrt, Tiedhalt), Elle y provient : de éf ou ae (sur ert^ 
crf, mes, voy. § 11); de a modifié par une palatale qui 
le précède immédiatement {chieriy paien^ comencier) 
ou médiatement {deignier^ traitierj,ei par analogie dans 
v'iéf; dans le suffixe ^ier (-arium),elleest le produit 
de diverses évolutions analogiques. Sur teu, voy. § 15, 

21. Ô. — I/o se prononçait comme notre o bref. A la 
tonique, il provient: de ô entravé; de û entravé, sans 
doute sous une influence analogique, dans mot; de au 
(odj 0, or). Devant les nasales il a passé à ô (conte). 

22. A Tatone, il provient de ô entravé et de au 
{ot*'Bier). Quant h Ô libre atone, il a passé au son de 
W , puis de Vu latin (vôleir vouloir, pôdeir pouoir), 

23. Ôi. — Cette diphtongue se prononçait à peu 
près comme nous prononçons oi en grec. Elle pro- 
vient d*au plus j {noise, germ. bloi), à Tatone d*au et 
b plus j, et nç se confond pas avec di. 

24. Ôu. — Cette diphtongue, où Ton prononçait 
distinctement les deux voyelles, provient de ô tonique 
plus u {pout), ou de au plus u (out, pou). Elle s'est 
plus tard confondue avec ou. 

25. 6. — L'd S3 prononçait soit comme notre o 
long, soit comme notre ou; nous adoptons la pre- 
mière hypothèse, qui a pour conséquence que le son 
ou (u) n'existait pas isolément en français au onzième 
siècle. Cet ô provient à la tonique de ô, û libre ou 
entravé ; en français moderne, Tô, û libre donne eu 
{flewr, gueule, vœu, joyeux), Vô, û entravé donne ou 
{tour, sourde, routx) ; cette distinction remontant au 
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latin et se retrouvant en français moderne a dû, 
semble-t-il, exister dans le français intermédiaire 
(d*autant plus qu'elle correspond à celle de é, { libre 
et entravé : 6 libre a dû donner d*abord au, comme 
é libre a donné et, tandis qu'd entravé restait ô comme 
é entravé reste é) ; cependant le Roland et beaucoup 
d'autres textes ne distinguent pas les deux voyelles 
à Tassonance ou à la rime, et nous devons les laisser 
confondues. Vô tonique provient encore de 6 dans 
por, ço, jo (mais, à vrai dire, ces mots sont plutôt 
atones). Tout o devant une nasale est fermé, qu'il 
provienne d'ô, û tonique entravé (mont) ou libre 
(baron) y d'Ô tonique entravé (conte) ou libre (6on, 
8ons^ sonet). Cet ô a une tendance à se nasaliser, 
mais il peut encore assener avec Vô ordinaire. 

26. Vô atone provient d'ô, û libre ou entravé, et 
aussi d'(5 (voy. § 22); proveidre est pour preveidre. 

27. 6i. — Cette diphtongue se prononçait comme ôi, 
si ce n'est que l'o était fermé. Elle provient, à Tatone 
ou à la tonique, de ô, û suivis médiatement ou immé- 
diatement d'une palatale (vois, froisset^ Poille^ foildre^ 
poinz, jointf vergoigne, oissor^ angoissos, coilvert). 
Devant les nasales, ai provient aussi de Ô (Gitas- 
coing, Gtuiscoigne) \ ici l't exprime en outre, en se 
combinant avec ng, gn, le mouillement (voy. § 55). 
Doinst est une formation analogique. 

28. on. — Dans cette diphtongue, comme dans ou, les 
deux voyelles se prononçaient. Elle provient d'ô, û plus 
U {loUydoi^^ dessoure), d'u plus v vocalisé dans soure. 
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89. U. — - Vu se prononçait probablement comme 
aujourd'hui, û. A la tonique et à Tatone, il provient 
de tout a latin, libre ou entravé {plus, rude, fust^ 
jusque)'^ furent, fut, fussent sont influencés par fu%\ 
de même reçut^ conut par reçut, conui (§ 31). 

30. Ue. — dette diphtongue, comme te, a dû com- 
mencer par avoir Taccent sur la première voyelle 
{nûef)\ aujourd'hui elle est devenue une voyelle simple 
qui s'écrit eu et a le son de d bref (neuf) ou long 
{peut) ; à l'époque du Roland, elle devait avoir une 
prononciation intermédiaire. Elle n'existe qu'à la to- 
nique et y provient d'd libre non suivi d'une palatale 
(§ 31) ou d'une nasale (§ 25). 

31. Ui. — Cette diphtongue se prononçait avec 
l'accent sur Vu, Elle provient : de t? plus une palatale 
(eut, d'où lui, etc., luisent)-, de Ô tonique plus une pa- 
latale, par l'intermédiaire de uei {cuir, muir, puis) ; 
et exceptionnellement de 6, û (cf. § 29) suivis d'un f : 
fui, conui (cognOvl), tuit\ reçui (recôpl) est pour 
receui ; cuit (d'où cuidier) pour côit n'est pas expliqué. 

2. CONSONNES 

32. Les consonnes, dans le français du onzième 
siècle, sont au nombre de vingt-quatre : six muettes 
(deux labiales, b, p\ deux dentales, d, t; deux pala- 
tales, g, c) ; douze fricatives (quatre labiales, v, f,w,ib\ 
quatre dentales, 4% h ^i ? î quatre palatales, s, f , j, A) ; 
trois liquides (^ l, r) ; trois nasales (m, n, n). Les 
caractères ne correspondent pas exactement aux pho- 
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nèmes : c exprime tantôt c dur, tantôt ts\ g tantôt g 
dur, tantôt ds ; s tantôt 8 dure, tantôt s;d, t ne sont 
pas distingués ded^t\i est écrite il ou ill^ n est écrite 
gn ou ng\ le j est noté i; le u; et le tô sont notés u; 
/i jointe au c sert à rendre le son composé ù\ qu a (au 
moins souvent) la même valeur que c; s médiale est 
rendue par $8, En ^utre, deux consonnes composées, 
to, ds, sont rendues par des caractères uniques : 
te par c (ou ç, dans Timpression, devant a, o, u) et js; 
dâ par g et J ; sur c/i = ts, voy. plus haut (notons 
que s et $ n*existent pas à Tétat isolé). Nous exa- 
minerons les consonnes diaprés leur prononciation 
réelle et dans Tordre indiqué plus haut. 

33. La seule consonne double est rr; ss n'est double 
que graphiquement (voy. § 32). 

Sk. Toute muette douce qui termine un mot devient 
dure (voyez des exceptions à d, s). Il en est de même 
dans le corps du mot de toute douce qui précède im-> 
médiatement une dure. 

!• MUETTES 

Labiales 

35. B. — Le 6 se prononce comme aujourd'hui. Il 
provient de b initial, de b double (abét)^ de b dans bl 
{table ^ fleible^ doble dedublum pour duplum); il 
est intercalé entre m et l dans sembler, ensemble, entre 
m et r dans remembret Dans ont, leôdehabunt pour 
habent s'est vocalisé et confondu avec Vu suivant; 
de même dans plusieurs temps de aveir et deveir. 
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36. P. — Il se prononce comme aujourd'hui. Il 
provient de p initial, dep double (apelet)^ de p appuyé 
{colp6),deph grec (colp). 

Dentales. 

37. D. — Le d se prononce comme aujourd'hui. Il 
provient de d initial, de dd (adenz), de d appuyé 
(vendre^ perde), de t appuyé, par suite de conditions 
particulières, dans aidier, voidier\ il est intercalé 
entre n et r dans tendre^ vindrent, entre n{g) et r 
dans feindre, entre / et r dans voldreie, entre llg) et 
r dans foildres, A la fin des mots il se change en L 

38. T. — Le ^ se prononce comme aujourd'hui (mais 
jamais sifflant). Il provient de t inilial, de tt (tote^ 
mot), de t appuyé (parent, achater, porte, veit, dite, 
coveitier), de t soutenu par une voyelle changée en j 
dans quitter, pitiét ; il s'intercale entre s et r dans 
estre, entre n{c) et r dans veintre. A la fin des mois, 
il provient de d appuyé devenu final {grant), de t ap- 
puyé final ou devenu final (est, mont^ veit). Le t est 
tombé, par suite de conditions particulières, dans en 
pour ent de in de. 

Palatales. 

39. G. — Le g dur, noté par g, n'existe que devant 
a, 0, u, et les consonnes /, r. Le groupe gu (gw) répond 
à un to germanique (sur ce groupe, voy. § kZ). Le g 
se prononce comme aujourd'hui. Il provient de g ini- 
tial devant o, u, l, r, de gg devant o, u, de g appuyé 
devant o, u, de c devant u dans agut, de qu dans ai- 
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glentier^ de g devant a dans des mots savants ou r^ 
cerament empruntés (gober ^ p.-è. gaillart), — Sur g 
devant e, t, voy. § 58. 

40. G. ^ Le c dur est noté par c devant a, o, u, /, 
r ; devant e, % par gu quand ce groupe qu existe déj& 
en latin (dans car, plus anciennement gtcer, le gu est 
devenue en français; dans ono de même). U se prononce 
comme aujourd'hui. Il provient de c initial devant o, u, 
l^r\ de ce devant o, u ; de c appuyé devant o» u ; de y 
médial devenu final (/ono),et en outre de c devant a dans 
des mots savants. -> Sur ce, ci, p, cA, voy. §§ 56, 57. 

41. Qu. — Voy. § 43. 

2« FRICATIVES 
Labiales. 

42. V. — Le v, dans les manuscrits du moyen âge, 
n^est pas distinct de Vu ; on Ten a distingué dans Tim- 
pression du texte. Il se prononce comme aujourd'hui. 
Il provient: de v initial ou médial ; d*u en hiatus voca- 
lisé et appuyé (cUve^ anvel) ; de p médial isolé {nevot^ 
$aveir^ sovre d'où soure) ; de 6 médial isolé (devetr). 

43. W. — Cette consonne est notée u et n'existe 
qu'après q^g; elle se prononce comme ou dans le fran- 
çais moderne Louis. Elle ne se prononce après q que 
devant a (quant) ^ autrement elle est muette (sur car^ 
voy. § 40) ou p.-ô. se prononce ih (qimtier). Après g, 
elle se prononce devant a (guarder) ; devant e {guerre) 
et t {gui^nt) Vu a sans doute le son w (comme dans 
le fr. mod. aiguille). 
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kk. F. — Vf se prononce comme aujourd'hui. Elle 

provient de f initiale; de f double; de f appuyée 

(enfant) ; de p médial isolé devenu final {chief) ; de h 

médial isolé devenu final ; de v médial isolé devenu 
final {soef). 

Dentales. 

45. Z>, t. — Le < caduc ou t ne se trouve qu'à la 
fin des mots, où dans certains cas il remplace le d ; 
nous distinguerons donc ici la médiale et la finale. 
Le d caduc ou d, au milieu des mots, provient : de d 
médial isolé ou suivi dV, l(mdrent^ Rodlant) ; de t mé- 
dial isolé {vide, sie^ent^ muder) ou suivi dV, l (eny- 
peredre, podrons). — Cette consonne devait se pro- 
noncer à peu près comme le th doux anglais. Elle 
tend déjà à disparaître à Tépoque du Roland (le plus 
ancien manuscrit ne la note, par un d ordinaire, que 
très exceptionnellement); elle est tombée peu de temps 
après (devant r, I, ou elle est tombée ou elle s'est 
assimilée). — A la fin des mots, le ^ provenant de 
d final (cuf, oif, que^^ qxtei^) est déjà tombé devant 
une consonne initiale. En dehors de ces mots, qui sont 
d'ailleurs tous enclitiques, il devient f devant une 
muette dure initiale ou à la pause ; il reste ^ devant 
une voyelle et devant une consonne autre qu'une 
muette dure. Pour plus de simplification, et sous le 
bénéfice de cette remarque, on a, sauf dans atf, o4, 
que4i quei4 (et e4j où le (f provient de t dans les mêmes 
conditions), écrit partout t. Ce f ou {{ provient : de d 
devenu final (feit^ creit) ; de t final non appuyé, qu'il 



10 CHANSON DE ROLAND. 

suive une atone (-et aux 3" pers.) ou une tonique 
{doblét^ piliét^ florif^ verlup); le ^ de habet, -avit, 
-ivit, -uit, -edit est traité comme non appuyé {af^ 
•at^ 'it, futf -ut, -iét). Ce t, à la pause et devant 
une muette dure, se prononçait à peu près pomme le 
ih anglais dur. Il est tombé comme le (f, mais dans 
des conditions un peu différentes, et sans doute il n*est 
pas tombé tout d*un coup (le manuscrit le plus ancien 
le note, par t ou d, beaucoup plus souvent que le d). 
Dans la terminaison atone -et, le t^ généralement con- 
servé, est déjà tombé dans plusieurs exemples assurés 
par la mesure du vers (chevalche^ mete^ monte^ sem- 
ble); il y en a beaucoup d'autres dans le reste du poème. 
— Le t se combine comme le t ordinaire avec s pour don- 
ner s; cette combinaison remonte à une époque anté^ 
rieure à TalTaiblissement du t isolé en t. . 

46. S donce. — Vs douce (s) est notée par s, et 
elle ne se trouve qu'à Pintérieuret à la fin des mots; 
mais toute s isolée à Tintérieur des mots est douce; il 
n'en est pas de même pour la fin des mots (voy. § 47). 
Elle se prononce comme aujourd'hui. Elle provient au 
milieu des mots, entre voyelles : de s isolée {chose) 
ou précédée d'une n qui est tombée (adeser, pesant) ; 
de t non appuyé suivi d't en hiatus (preisier, tradison^ 
raison\ dkns judise la terminaison est refaite paranalo- 
gie avec servise^ voy. §§ 10, 18); de c isolé devant e, i 
{luisent^ gésir). Sur ïs douce devant une consonne voy. 
§ 47. A la fin des mots, elle provient d's isolée finale 
{les^ aimes, ornes, tés). Sur Va douce finale, voy. § 47. 
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47. S dure. — L'^ dure est écrite dans le texte a à 
rinitiale, deyant ou après une consonne et à la fin des 
mots, S8 au milieu des mots entre voyelles. Elle se 
prononce comme aujourd'hui. Elle provient, h l'ini- 
tiale, de .toute s latine ; au milieu des mots, elle pro- 
vient : d's double (passer)', d'à dans des composés dont 
le second terme commençait par s {dessoZf dessoure^ 
enseigniery ressortide); d's précédée dV {Marsilïé), 
/, n quand n persiste, c^est-à-dire dans des mots étran- 
gers ou savants (Sanson, conseiUier) ; d's ou œ (voy. 
§ 12) suivis d'une consonne [esbaneier, Af^pre^ cest^ 
destrier, escoUer, evesque, esforz, esvertudet, desla- 
cier, desmaillier, me^esmé); toutefois il est probable 
que devant /, m, n, v, 6, d, fj j, elle était prononcée 
douce, et elle est tombée dans ce cas vers l'époque du 
Roland; déjà antérieurement elle était tombée dans 
proveidre et devant z=t8(oz pour osz). Elle provient 
encore de st suivi de 6, i en hiatus (angoissierf frois- 
sent', SUT crestiieny voy. § 19), dec suivi d'e, % tombés 
dans graisle, plaist, — A la fin des mots il n'est pas 
possible de distinguer s douce d's dure ; toutes deux 
proviennent de toute s fmale (non précédée de dentale, 
de n appuyée, de fi, ou de tj et de c après une voyelle 
suivis d'e, % tombés (vois); toutes deux se prononçaient 
sans doute douces devant un mot commençant par 
une voyelle, dures devant un mot commençant par 
une consonne ou à la fin des propositions ; toutefois 
il est probable que dans des mots très usités (comme 
es)f surtout devant certaines consonnes, Vs finale se 

2 
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faisait très peu entendre (lés ornes, lé nos^ léss païens 
ou déjà lé païens?). — Sur s notation de to, voy. § 56. 
Sur s et Sy voy. §§ 57, 58. 

Palatales. 

48. J. — La consonne j, qui a la valeur du j alle- 
mand ou italien, est écrite partout i. Elle se prononce 
comme Yy dans yeitx ou Yi dans pied. Elle est à 
peine distincte de l'élément i des diphtongues ai, èi, 
oi, ôi, ut, ie (voy. ci-dessus). Elle provient entre deux 
voyelles d'une palatale latine {ma-ior, pa-ien)^ ou d'un 
s d'origine grecque, prononcé j en latin vulgaire 
(ptre-ier). Elle existe en outre dans des mots, géné- 
ralement savants, accentués en latin sur l'antépénul- 
tième et dont elle forme la pénultième (voy. § 3); elle 
y provient d'e, * en hiatus. — Sur j, voy. § 68. 

49. H. — Cette consonne n'existe qu'à l'initiale 
(sauf dans cJian), Elle se prononce comme Yh alle- 
mande. Elle est toujours de provenance germanique, 
Yh latine n'ayant pas laissé de traces. Elle est prépo- 
sée, sans doute par une influence germanique, dans 
hait. — Sur c/i, voy. § 57. 

Liquides. 

50. L. — VI se prononce comme aujourd'hui ; d>.3 
avant l'époque du Roland, elle a commencé à se vo- 
caliser en u devant une consonne. Elle provient : de 
l initiale; de l double (avalez, vais); de l médiale ou 
finale, appuyée ou isolée; elle est tombée dans as 
{aus est une forme refaite plus tord sur au), des^ es 
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jos); elle est de^enae initiale dans /î, lo^ la^ les, lor^ 
la (adv.). 

51. L moaillée. — L*l est notée par iU devant ane 
Toyelle; par tl à la fin des mots (devant une consonne 
le mouillement disparait et il ne reste que Q; elle 
suit toujours une voyelle. Elle se prononce comme 
IV italienne (gH). Elle provient d*une fusion de VI avec 
une palatale précédente {soleil^ tneiQ ou suivante 
{merveUle). 

52. R. — LV se prononce comme aujourd'hui. Elle 
provient de r initiale, de r appuyée ou isolée, médiate 
ou finale. Elle est ajoutée après sp dans Aspre^ après 
rf dans chartre^ après rd dans Cordres, LV double du 
latin s'est maintenue (sauf quand elle est devenue 
finale ou contiguG à une consonne : tor, tors), et les 
deux r se prononcent distinctement comme dans le 
francs moderne mourront. 

Nasales. 

53. M. — Vm se prononce comme aujourd'hui, si 
ee n'est que, devant une consonne, elle n'est pas 
absorbée dans la voyelle qui la précède et qu'elle 
rend nasale (voy. §§ 8, 16, 25) : châmpél et non châ-- 
péU Elle provient : de m initiale ; de m médiale iso- 
lée ou double; de m devant une labiale ou de n de- 
venue contiguè à une labiale; de m médiale devenue 
finale {som^ om^ nom)^ et dans ce cas aussi elle garde 
sa valeur après la voyelle nasalisée. 
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bk. N. — Vn se prononce comme aujourd'hui, si 
ce n'est que, devant une consonue, elle n*est pas 
absorbée dans la voyelle qui la précède et qu'elle 
rend nasale (sanglant et non scîglât). Elle provient : 
de n initiale; de n médiale isolée, double ou appuyée 
(sauf quand elle précède 6 ou p ou qu'elle est fondue 
avec une palatale en n) ; de m devenue contiguë k 
une dentale {conte ^ cons) ; de n devenue finale (bon)f 
et dans ce cas aussi elle garde sa valeur après la 
voyelle nasalisée; dans nen, affaibli de non, elle tombe 
devant les consonnes, ne môme (puis ce ne peut deve- 
nir n* devant les voyelles) ; dans en, Vn tombe devant 
2o, les et on a les combinaisons el^ es. A la fin des 
mots, n provient de Vm finale des monosyllabes 
latins : mon^ ton^ son^ rien ; Vm finale des autres 
mots latins, suivant une atone, est tombée sans laisser 
de traces, et elle est aussi tombée dans gt^, sm, ja. 
Dans ce cas, le changement d'm en n est très ancien ; 
plus récemment que le Roland, toute m finale s'est 
changée en n, ou plutôt m et n finales se sont confon- 
dues dans un son nasal qui a fini par s'absorber dans 
la voyelle nasale précédente. 

55. N mouillée. — Vri n'existe que précédée d'un 
;; ce groupe s'écrit ign devant une voyelle, ing à 
la fin des mots (devant une consonne le mouillement 
disparait, et il reste in). Elle se prononce comme 
aujourd'hui; elle provient d'une fusion de Vn avec 
ane palatale précédente (deignier) ou suivante {mon- 
taigne). 
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Consonnes composées. 

56. Ts. ^ Le groupe ts est écrit dans notre texte 
par un seul caractère : o devant e ou t, ç (la cédille 
n'est pas dans les manuscrits) devant a ou o, x devant 
les consonnes et à la fin des mots (dans doze^ quinze 
et dans les mots étrangers sarrazin^ galazin, Ciz&re^ 
z semble valoir ds). Ce c^ ç o\i s se prononce comme 
le ts dans tsigane. Il provient : de e initial ou médiat 
appuyé devant e, % {cent^ ciel^ citét, dolce, ça, ço)\ de 
ci appuyé ou non devant une voyelle (placet^ acier^ 
peceier); de t médial double ou appuyé (sauf après s, 
voy. § 49) suivi d'e, » en hiatus (place^ comencef, 
començat^ enterciery force, mençongé)\ à la finale, il 
provient de d, t plus s {coilverz^ comandez, conseûZy 
delez, enz, granz^ faiz, monz, oz, palefreiz^ piez, piz^ 
prozy sainz^ toz) et de c appuyé suivi d*e, i {dolz). Il 
se substitue en outre à s après n appuyée {anz,jorz)^ 
et après n mouillée, qui perd alors son mouillement 
(Guascoinz, loinz, poinz)\ de même après / mouillée, 
qui perd aussi son mouillement exprimé par i {mielz^ 
vielz, uelZp genolz)\ Vi persiste néanmoins dans la 
terminaison -eilz quand ei répond h ê, ï {vermeilz^ 
soleilz)^ parce qu'il avait la double fonction d'expri- 
mer le mouillement et le second élément de la diphton- 
gue ei (§13). 

57. Tl. — Le groupe ts est noté dans notre texte 
par oh; il n'existe qu'au commencement et dans le 
corps des mots. Il se prononce comme tch dans tchè- 
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que, patchouli^ ou le c italien devant a, i; il a plus 
tard perdu son élément dental. Il provient de tout c 
initial ou médial appuyé suivi d*a, et d*i en hiatus 
précédé de p (sache). Dans richey eschiver^ il remonte 
à un c germanique suivi dH\ marchis s*est dit pour 
marcis sous Tinfluence de marche, 

58. Ds. — Le groupe ds est noté dans notre texte 
par g devant e, t, par j devant a, o, u; il n*existo 
qu'au commencement et au milieu des mots. Il se 
prononce comme dj dans djinn^ Hedjaz ou Titalien g 
devant e, t; il a plus tard, comme ts et tSf perdu son 
élément dental. Il provient : de tout j latin initial 
(gesivyja^ joerjucënt, jut, jus); de d initial ou appuyé 
suivi de e, ♦ en hiatus (vergiér, jom); de 1*^ d'ego 
devenu ie et placé en hiatus par la chute du g (jo)\ do 
c dans le suffixe - icum, -ica {jugier, mençonge)\ de i 
en hiatus précédé de b {sage), de m, de n {estrange, 
mais la forme vraiment populaire serait estraing); do 
g initial ou appuyé précédant e, i, a {gent, ge6le\ 
Jofreif^ larges), 

IL — FLEXION 

59. La flexion comprend la déclinaison des noms 
et la conjugaison des verbes. 

60. Dans la déclinaison, le français du onzième 
siècle a conservé les nombres et les genres (sauf le 
neutre, presque perdu) du latin ; il n'a gardé que deux 
cas, le cas sujet répondant au nominatif, le cas ré^ 
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C^me repondaot à Taccusatif. Encore les noms ind^ 
dioables sont-ils très nombreux, et les noms féminins 
sont-ils pri?és de formes distinctives pour les cas : 
ceux de lai** déclinaison avaient perdu très ancienne- 
ment au singulier, par la chute de Vm finale, la dis- 
tinction entre le nominatif etTaccusatif ; cette absence 
de cas distincts fut étendue au pluriel de cette décli- 
naison, où «as fit fonction de nominatif et d*accusatif, 
puis au singulier des mots féminins des au très déclinai- 
sons, où le pluriel présentait déjà un accusatif sembla- 
ble au nominatif. Au contraire, le pluriel des masculins, 
aux déclinaisons autres que la seconde, fut assimilé à 
celui do la seconde de façon à a?oir deux cas distincts 
(fratri, senior! au lieu de fratres, seniores). 

61. Dans la conjugaison, le français du onzième 
siècle a perdu le passif (et le déponent), sauf le par^ 
ticipe passé; il a fardé les modes, sauf le supin; il a 
gardé les temps, sauf le plus-que-parfait de Findicatif 
(encore vivant dans la période précédente avec le sens 
de parfait), le futur antérieur, ie futur de Timpératif, 
rimparfait et le parfait du subjonctif, le passé de 
rinfinitif. Il a remplacé le futur par une formation 
nouvelle composée de TinGnitif et du présent indi- 
catif d'aveir; il a créé avec rinfinitif et Timparfait 
d^aveir un temps nouveau, le conditionnel ou impai^ 
fait du futur; il forme plusieurs temps de Pactif et le 
passif tout entier (sauf le participe) par des péri^ 
phrases composées de différents temps d'avèir et estro 
et du participe passé, d*où la nécessité où il s*est 
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tronyA de donner un participe passé h tous les verbes, 
même à ceux qui n'en avaient pas en latin. 

I. DÉCLINAISON 
1. Substantif. 

62. Les substantifs masculins sont seuls (à une 
exception près) susceptibles d^avoir des cas. Tous les 
noms masculins, sauf ceux qui sont indiqués au § 66, 
!•, sont privés d's au sujet pluriel et ont une s au ré- 
gime pluriel. 

63. Il n*y a en réalité qu*une déclinaison masculine 
régu'iôre. 

SINGULIER. PLURIEL 

Coê êujet. murs, messages mur, message 

Cas régime, mur, message murs, messages 

Cette déclinaison comprend : 1* tous les noms de la 
2* déclinaison latine (sauf ceux dont le thème se ter- 
mine en 8 ou z^ voy. § 66) qui ont le nominatif en - u s, 
ainsi que les neutres en -um ; 2* les noms de la 3* dé- 
clinaison qui ont une 8 au nominatif singulier (ret); 
3* les imparisyllabiques de la 3* déclinaison qui ne 
sont pas des noms de personnes (§ 65) et qui ont un 
nominatif refait sur Taccusatif (lion); d* les neutres, 
comme cuer, qui n*ont pas d's à Taccusatif. On voit 
qu'elle consiste en ce que le sujet singulier et le ré- 
gime pluriel ont une s qui manque au régime singulier 
et au sujet pluriel. Naturellement l'addition de Ts se 
fait conformément h, la phonétique générale : les la- 
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biales et palatales qai terminent le mot tombent de- 
vant Vs de flexion (colp, chief^ eschctc^ blanc, — cols^ 
chiés^ eschas, blans); les dentales et n appuyée se com- 
binent avec 8 pour donner z = ts (grant^ amét^ fort^ 
jom, — granz, amez, forz, jorz); Vs devient z après 
17 et Vn mouillées (voy. § 56), etc. 

64. Une variété de cette déclinaison est formée par 
des mots, tous terminés en a, qui, n'ayant pas en 
latin d*s au nominatif, n'en ont pas non plus en fran- 
çais au cas sujet. Us appartiennent à la 2' (maistre) 
ou II la 3* déclinaison {arbre, pe^re) : 

SINGULIER. PLURIEL. 

Coi sujet, fte^n frei^re 

Cm régime, frejre fre^res 

65. En dehors de cette déclinaison, un certain nom- 
bre de substantifs, qui sont tous des noms masculins 
(sauf un) de personnes, et qui appartiennent pour la 
plupart k la 3* déclinaison latine imparisyllabique, 
avançant aux autres cas Taccent du nominatif singu- 
lier, reproduisent en français cette particularité, en 
sorte que le sujet singulier et les autres cas sont 
parfois très différents. D^autres ne présentent pas de 
changement d'accent, mais offrent une différence pro- 
duite par le nombre différent des consonnes qui sui- 
vent la voyelle tonique au nominatif ou à Taccusatif. 
Si ces mots n'ont pas été traités comme les autres 
imparisyllabiques mentionnés au § 64 (lion)^ cela 
tient à ce quMls étaient, en leur qualité de noms de 
personnes, très employés au vocatif, c'est-à-dire au 
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nominalif (Ç 103). Les mots de cette classe qui figu- 
rent dans notre texte sont les suivants (nous mettons 
entre crochets les formes qui ne sont pas dans le 

texte) : 

SIROULIBR. PLURIEL. 

Sans déplacement d*accent : 



om ome 


OIQtt 


omes 


eons conte 


conta 


contes 


Ivec déplacement d*accent 


• 
• 




[abes abéll 
ber baron 


abéf 
baron 


abes 
barons 


compaing eompaignoa 
empere^re empere4or 
[enfes] enfant 
fel [félon] 
niés nevof 


compaignon 

[empere^or 

[enfant 

félon 

[nevol 


compaignons 

empere^ors] 

enfanz] 

[félons] 

noToz] 


sire seignor 


seignor 


seignors 



11 faut ajouter à ces mots un mot qui provient de 
la 2* déclinaison latine : 

[prestre provei^re proTei^re] proTei^ret 

et le seul nom fémiDin qui ait les deux cas : 

[suer] soror [sorors sorors] 

Remarquons aussi que plusieurs noms propres ger- 
maniques présentent une flexion analogue : ils ont 
un a au sujet, et le régime, où Taccent se déplace, 
est en on : Guénele, Guenelon ; ive, Ivon; Milet 
Milon ; Naime, Naimon ; Ote^ Olon\ de môme Sanse^ 
Sanson. A côté de Charles^ Charle^ on trouve 
Charles, Charlon. 

66. Sont privés de cas k forme distincte, outre les 
noms féminins (oAose, flor) : r tous les noms dont le 
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tbème 86 termine par • (t;t8) ou s {e9fort)\ S' les lieii- 
ires en -us, deyenos mascalins, de la 3* déclinaison 
(cors, piz\ . Il faut toutefois remarquer que la forme 
unique de ces mots n*en fait pas moins d'ordinaire, à 
Taide de Tarticle, fonction de cas sujet ou de cas 
régime* 

Les noms féminins forment leur pluriel par Taddi* 
lion d'une a, que le singulier se termine par une 
Tpyelle {chose^ cho$es) ou par une consonne (/for, 
flors] ; quand la consonne est un t ou un f^ le pluriel 
est ep s {tnort^ mors; boniéf, bontés). 

Dans les noms, masculins eu féminins, qui se teiw 
minent an singulier par s ou s, le pluriel ne diffCre 
pas du singulier. 

2. Adjectif. 

67« Les adjrctifs (y compris les participes) se divi- 
sent en deux classes. La première comprend ceuk 
dont le féminin se termine en #• Elle comprend elle- 
même deux groupes. Dans le premier, le masculin se 
termine par une consonne et se décline comme mur ; 
le féminin diffère du masculin par Tadjonction d*un e 
à la forme du cas régime : bon, bone\ dur^ dure ; M, 
bêle ; saint^ sainte ; vieil^ vieille* La consonne finale. 
du masculin subit parfois un changement en devenant 
médiale au féminin : s répondant à as latine devient 
ss: las y lasse ;/ devient t; : vif^ vive; t répondant à 
d' devient d : parfont, parfonde; s devient c: dois, 
dolce ; c répondant à c devient ch : blanc, blanche; 



CBAN80II DE ROLAND. 

c répondant à g devient g : lonc, Umge. A ce f^npe 
«ppartiennetat : 1* tous les adjectifs et participes latins 
en -us, -a (sauf ceux qui prennent un e d'appui), 
auxquels il faut joindre ^dûlcîum pour dulcem et 
Molentnm pour dolentem; 2* les adjectifs en 
-ensis, qui ont passé à ce groupe en gallo-roman : 
corteisy corteisê; de même follem a donné fol^ foie. 

Dans le second groupe, le masculin se décline 
comme message^ et le féminin n*en diffère qu'en ce 
qu*il n*a pas d*s au suj. sing. et a une s au sujet plu- 
riel. A ce groupe appartiennent: 1* tous les adjectifs 
en -us, -a et en -er, -a qui, par suite des lois pfao* 
nétiques: (§ 10) se terminent en e {sage^ pesme^ des^ 
tre)\ 2* un certain nombre d'adjectifs de formation 
savante {magne^ nobilie, estrange^ céleste, or\e)\ 
3* quelques adjectifs dont le masc. a pris très ancien- 
nement la forme du féminin (large); k* des adjec- 
tifs formés d*un thème verbal {quite) ; 5* les adjeetifs 
en -is quit par suite des lois phonétiques (§ 10), se 
terminent en e {noblOi faible), 

68« La deuxième classe comprend les adjectifs dont 
le féminin n*a pas d'e ; le masculin se décline alors 
comme murs, le féminin comme flor, 

MASCULIN. FÉMININ. 

Singulier, Pluriel. Singulier, Pluriel, 

Ca9 f^/el. grani gnnt graot grani 

Coê régime, grant graoz grant granz 

A cette classe appartiennent régulièrement tous les 
adjectifs uniformes du latin (sauf ceux qui ont pria 
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la terminaisoa e) ; mais il faut remarquer que : 1* quel- 
que9<ub» (voyez çi-dessus) ont passé très ancienne- 
ment à la première classe ; 2* l^s autres y passeï^ 
quelquefois dès le onzième siècle : oji trouve dans- le 
poème (mais non dans nos extraits) grande pourtant 
Onsaitque cette forme du féminin devait se içénéraliser. 

GRADATION 

69. Le comparatif s'exprime normalement par plus 
aVec le positif; mais quelques comparatifs formels se 
sont maintenus. Voici ceux qui se trouvent dans notre 
texte, avec leur déclinaison (le féminin est pareil au 
cas régime du masculin): .. 

'Bod: [mieldre], meiflor; [meillor, meUlora]. 

àiagnuBUU: [maire], maior^ [maiqr/maiora]. 
Grant : [graindre], graignor; [graignor, graigaort]. 

Sire est proprement un comparatif qui est devenu 
sub^tantjf. i/a/por est un comparatif sans cas sujet et 
qui a perdu le sens comparatif. . 

11 n'y ^ pas cq réalité de superlatif déforme. Pesme 
n*a plus le sens de superlatif; haltisme^ saintismè ne 
l'ont guère non plus et sont des mots savants. 

: :.. •.; " . ■ • -."■::' ■' '.■■:* . i ' ". 

NEUTRE ' ^ 

70. Le trait le plus remarquable de la déclinaison 
(fe f adjectif est la conservation à\i neutre singulier, 
mais seulement dans un emploi particulier ^§ 105, 115). 
Le neutre esl pareil au masculin, mais il emploie h 
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forme du cas régime pour la fonction du cas siijol. 
Nous trouvons, dans notre texle: bel, dit, dreit, mal, 
avenut, esorU. — Il existe quelquescomparatifs neutres 
à forme spéciale, dont deux se sont maintenus jusqu'à 
nos jours : miels, pis ; mielx seul est dans nos extraits. 
On peut ranger dans la même catégorie meins, bien 
que minus fdt déjà devenu adverbe en latin. 

3. Noms de nombre. 

71. OnSf un; un, uns-, une, unes. Doi^ dous (le 
fém. does n'est pas de la langue du Roland). Trei, 
frais. Les autres sont indéclinables. 

A. Article. 

72. Le français a tiré du pronom démonstratif une 
partie du discours que ne connaissait pas le latin 
classique, Farticle déflni (l'article indéfini est un 
ftdjeeiif ordinaire). Il présente dans le Roland la dé- 
difitison suivante (le masculin seul ayant des cas) : 

MASCULIN. FEMININ. 

Singtdier. Pluriel. SmgtUier. Pluriel. 

C»f9MiU. U U 1* lit 

Cas régime. \o \m It !•■ 

Sur Télision et Tenclise des voyelles de ces formes, 
voy. S 133, 13^. 

6. Pronom personnel. 

73. La décllnaisoa des pronoms des U*oie persoipiies 
est caractérisée par le fait que le cas régime singulier 
a deux formes, l'une faible, l'autre forte ; leur fono- 
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tion regarde la syntaxe. Voici quelle est dans notre 
texte la déclinaison de ces pronoms ; pour la 3* per- 
sonne on ne donne ici que la forme réfléchie : 

1** PBRSONNB. 2* PBRSONNS. 3* PLRSONHB» 

^inguL Plur, SinguL Plur. 
Cof 9ujet, jo nof ta tos 

Cm régime, mei, m* nos toi, 1» fos «éi, m 

La 3* personne non réfléchie présente des traits 
particuliers. Elle a un masculin et un féminin, et elle 
possède à côté du cas régime ordinaire un datif, lui 
(forme affaiblie it), qui fait aussi fonction de cas 
régime ordinaire, et qui est modelé sur cui (§ 76) ; 
au fém. ce cas est li (pour /iei, du lat. Tulg. iilao 
influencé par lui). Elle se décline ainsi : 

KASCULIlf. FÉMININ. 

Singulier. PlurieL Singulier. PlurieL 

Cm êujôt. il il ele «les 

Daiir. loi, li lor li lor 

Accusatif. lui, lo eli, 1m 11, la t lei, tot 

Sur rélision et Tenclise des voyelles des pronoms, 
voy. §§ 133, 134. 

6. Pronoms possessifs. 

74. Us ont une double forme, faible et forte (ou 
emphatique), à tous les cas; cependant pour les pos- 
sessifs masculins de la pluralité la forme faible semble 
à Terigine restreinte au cas régime du pluriel. 

MASCULIN. PÉMI|NIN. 

Singulier. Pluriel. Singulier, PlurieL 

l" personne. 
Cet êujeté mes, miens mi, mitn ma.meie mes, ftieiw 

Cot régime, mon, mien met, miens ma, luito met, mmm 
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r 


2* personne. 


I 




Cm êujct. 


tes, tuens 


toi, taea 


ta, toe 


tf'VtoM 


Ca$ r&gime. 


ton, luea 


tes, taens 
3* personne. 


U, toe 


te8,toes 


Coê Êujet. 


•es, BQMt 


sui, suea 


sa, soe 


■et, loM 


Caê régime. 


son, 8UCD 


ses. soeos 


Si, 80» 


•es, soes 



. POSSESSIF DE LA PLURALITE. 
MASCULIN. FÉMININ. 

Singulier, Pluriel, Singulier, Plurifiî, 

1" personne. 
Cas sujet, nostre iiostre Dostre nostres, doi 

Cas régime, nostre nostres, nos nostre nostres, nos 

2* personne. 
Cas êujei, ' Toslre rostre Tostre Tostres, toi. 

Cas régime. Tosirs Tostres, toi vostre vostres» tos. 

La 3* personne est hr pour tous les geores, nom- 
bres et cas. Lor est invariable, étant en réalité le 
gén. pi. illorum. 

Les possessifs dans leurs formes fortes sont géné- 
ralement précédés de Tarticle. 

7. Pronom démonstratii 

75. Il y en a deux, icest et icel^ qui ont aussi L 
forme abrégée cest et ceL Leur déclinaison ressemble 
beaucoup à celle, du pronom personnel de la 3* per^ 
sonne. 

MASCULIN. FÉMININ. 

Singulier, Pluriel. Singulier. Pluriel 

Cas sujet, icist, icil icist, tcU ieeste, icele ieestes, icelei 

Datif-gén. icestui, icelui — ieesti, iceli — 

Cas régime, icest, icel ieez, icels icele ieestes, iceles 

Il existe un démonstratif neutre, iço^ abrégé d'or- 
dinaire en ço, qui sert à expiimer une idée générale 
indéfinie (cf. § 70). 
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On peut rapporter ici les pronoms nul et allre^ qui 
possèdent également un datif en -let, *i modelé sur 
lui^ lu Pour tous ces pronoms le datif en -wi» *i 
peut faire fonction de cas régime ordinaire dans rem- 
ploi absolu. 

8. Pronom relatif. 

76. Il n^y a ni genres ni nombres. 

Coê êujet. qji 

Datif-génitif, cui 

Aeeuêatif. eui, qa« 

Il y a un neutre, gtiei, devant les voyelles queiif. 
On emploie aussi à Texpression du relatif le pronom 
composé lo quel^ où quel est décliné comme grant. 

9. Pronom interrogatif. 

77. Qui, dat.-gén. cui, ace. cui^ que pour le mascu* 
lin et le féminin ; quei^^ quei^ pour le neutre indéfini. 

2. CONJUGAISON 
1. Personnes. 

78. Toutes les 1'*' personnes du singulier sauf à 
rimpf. ind. et subj. et au prés. subj. des verbes en 
-eîr, -tr, -re se terminent par une consonne ou par 
une voyelle ou diphtongue accentuée; un e au prés, 
ind. ou subj. est parfois exigé par Teuphonie ; il n*y 
a pas d*a si elle n'est pas étymologique, 

79. Toutes les 9** personnes du singulier se termi- 
nent par 8, 

80. Toutes les 3** pers. du singulier se terminent 
|>ar t quand la voyelle précédente n*est pas un a (sauf 

8 
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quelqaes dérogations motivées par Teuphonie), par 
t quand la voyelle précédente est un a, qui devient 
e (sauf à Timparfait et à quelques subjonctifs où cet e 
est tombé et où Ton a Q, ou quand un a d'appui a été 
nécessaire. Sur la chute de ce /, voy. § 46. 

81. Toutes les 1'*' pers. pi. du prés. ind. (sauf 
esmes, somes, dimes^ faimes\ du présent du subj. 
(sauf des subj. qui contiennent un j) et de Timparf. du 
subjonctif se terminent par -ons (terminaison em- 
pruntée à su m us), celles de Timparf. et des subjonc- 
tifs qui contiennent un j par -tens, celles du parf. 
par -mes. 

82. Toutes les 2*" pers. pi. du prés, indic. (sauf es^, 
dites^ faites) ou subj. se terminent par -es (ou -tes 
dans les verbes de la 1" conjugaison qui ont Tinf. en 
-ter et dans les subj. des conjugaisons autres que la 
première), celles de Timparf. du subj. par -tes, celles 
de rimparfait par -ttes, celles du parfait par -/es. 

83. Toutes les 3** personnes pi. du présent (sauf 
fxmiy ont^ sont y vont ^ estont), du parfait et dePimpar- 
fait se terminent par -en/, celles du futur par '<itU 
(sauf ierent)» 

2. Temps. 

Bk. Tous les futurs (sauf ter) se composent de 
rinfinitif du verbe suivi [du présent d^avelr (seule- 
ment on a -ons^ -es au lieu d^avons, aves). Tous les 
conditionnels se composent de rinûnilif duverbeet de 
rimparfait du verbe aveir, avec suppression de la syl- 
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labe av-. La combinaison de rinfinitif avec oes termi- 
naisons donne lieu à diren accidents phonétiques. 

85. L*imparfait du subjonctif, qui répond comme 
forme au plus-que-parfait latin, se forme de la 2* per- 
sonne du parfait indicatif, en ajoutant -86, -ses, -<, 
'^onSf "Siez^ -Bent. Il est donc inutile de le comprendre 
dans les paradigmes. Il faut seulement remarquer que 
dans la 1" conj. l'a atone se change en % aux deux 
1"** pers. du pluriel {amlssons, amisaiet). 

3. Modes. 

86. Tous les participes présents et gérondifs se ter- 
minent en -ant. 

4. Paradigmes. 

67. Il n*y a que deux conjugaisons régulières, It 
première en -er ou -ter, la seconde en -tr. Voici le pa- 
radigme de la première; les temps composés avec aveir 
et étire et le participe passé n*y sont naturellement 
pas compris, non plus que le futur, le conditionnel 
et rimparfait du subjonctif (voy. § 85). 

PREMIÈRE CONJUGAISON. 

ih/ln. : apeler. Part, p<U9. et gér. : apelint 
Pari, patêé : apelé(, apelé^e. 



Dognllt 
PlQrial. 





INDICATIF 






Présent. 


Imparfait. 


Parfài 


1. 


apel 


apelM 


apalai 


s. 


apeles 


apeloes 


apelas 


s. 


apelef 


apeloat 


apela( 


4. 


apelona 


apeliiaDt 


apelamat 


». 


apelfli 


apeliiei 


apelastM 


6. 


apelent 


apaIo6Dt 


apaleraot 
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IMPÉRATIF. SUBJONCTIF PRÉSBNT« 

Sin^plier. 1. — apel 

— 3. apele apels 
-. 8. — «pell 

Pluriel. 4. apelons «pelons 

— 5. apelez apelez 
6. — apelent 

Ainsi 86 conjugueot : 1* tous les verbes remontaiit 
à des verbes latins en «are; 2* la plupart des verbes 
créés par dérivation; 3* les verbes tirés de verbes 
germaniques en -an non précédé de j. 

REMARQUES 

88. À la l'* personne du présent indicatif et sub- 
jonctif les verbes dont le thème se termine par une 
douce la durcissent : adober, adop\ argu^^ (irgut\ 
cri(fer, crit; cuidier^ cuU\ gaber^ gap\ laver ^ ief\ 
lever, lief\ lo^ery lot; mander, mant, etc. Quand le 
thème du verbe se termine par un groupe formé de 
muette +r, l'euphonie exige Tinterealation d'un e à 
la finale de la l'* personne du présent de l'indicatif et 
des trois pers. du sing. du présent du subjonctif. Ainsi 
se conjuguent dans notre texte : entrer (entre, entret), 
livrer {livre, livret), remembrer (rem^embre, remem- 
bref), sembler (semble, semble}), torbler {torble, toT' 
blet). Plusieurs verbes, dont le thème se termine par 
ç, ch appuyés, paraissent n'avoir pris cet e d'appui 
que postérieurement au Roland {cerchier, chevalchier, 
colchier, etc.). 11 a fini par s'introduire dans tous les 
verbes de la 1** conjugaison. 

89. Devant le t de flexion de la 3* personne du sin- 
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gulier da subjonctif présent, les dentales du thème 
tombent (lot^port)^ le ch et le c se changent on s 
{chevaht^ colzt^ lazt\ le mouillement de Vt et de Vn 
se perd (desmaîl^ enseint). 

90. Les verbes dont le thème se termine eu r ou 
en n suppriment au futur Ye de l'infinitif rjurroi, de- 
morraij pLorrai, donrai (mais ^omerat). 

91. Les Terbes dont Tinfinitif se termine en -iare, 
-care, -gare, -zare (et -zan, -gan pour les verbes 
germaniques], ou en t, d, 2, n, s précédés d*une pala- 
tale, ont -ter, -iéf^ -iez à la place de -er, -eï, -ex (col- 
chi(Tj colchiét, colchies^ en regard d'opeter, apetét, 
apelez). Voici la liste, ordonnée d'après la cause de la 
modification de Ta, des ?erbes de ce genre qui figurent 
dans nos extraits : -i a r e : agregier^ angoissier, comen- 
cieTj croisier^ depeder^ drecier^ embracier^ enchal- 
cier^ engraignier^ esgraignier, froissier, lacier^ per-- 
cier^ preisierj repaidrier ;-c a r e et -g a r e non appuyés: 
empldeTy leier, chastiier (et le germ. esmaier); -care 
et -gare appuyés : brochier, cerchier, ckevaîùhier^ 
eolchier, pechier; jugier^ mangier, targier^ veng%er\ 
-zare: otreier^ flamheier^ palmeier, pec&ier, esbaneier; 
dentale précédée de f^alatale : aidier, cuidier, esplei- 
lier (et le gQrm rguaitier; geter fait exception); — s pré- 
cédée de palatale: laissier\ — i précédée de palatale : des- 
maillier; — n précédée de palatale : deignier^seignier. 
«—Ajoutez les verbes d'origine germ. blecier, enrèngier. 

92. L'accent étant, dans cette conjugaison, tantôt 
sur le thème et tantôt sur la terminaison, il en résulte 
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que la voyelle du thème est, en certains cas, dÎTcr* 
sèment traitée suivant qu*elle a ou n*a pas Taccent. 
Voici les verbes de notre texte où ce phénomène se 
présente, rangés d*après les diverses modifications de 
la voyelle. Nous prenons Tinfînitifcomme type des for- 
mes accentuées sur la terminaison, la 3* personne du 
singulier de l'indicatif présent comme type des formes 
accentuées sur le thème (singulier et 3* personne du plu- 
riel de rindicatif présent, singulier de Timpératif, sin- 
gulier et 3* personne du pluriel du subjonctif présent). 

Voyelle tombant ou persistant : aidier^ aiu^t ;mafi- 
gier, manjuet (pour mandueft sous TinQuence do 
mangieT)\ parler^ parolet ; percier^ pertuiseL 

a, é : laver y lévef. 

a, ai (devant les nasales) : amer^ aimef; clamer^ 
ctaimet, 

6, te : agregier^ CLgrieget ; lever , lievef (de même 
jeter^ gietet). 

e, ei : peser ^ peiset; mènera meinef; pener, peinef* 

eî, t : preieTf prief ; preisier, priset. 

o, lie: rover, ruevet; trover, truevef; joer^ jueënt. 

o, ou : demorer, demouref; plorer^ plouref (la dif- 
férence entre o et ou est effacée dans le Rotand^ 
voy. § 25). 

93. Quelques verbes qui ont Tinfînitif en -er présen- 
tent des irrégularités. Ce sont, dans notre texte : ater 
(qui emprunte plusieurs de ses formes àvadereet 
ire), daner^ ester. On trouvera au glossaire les formes 
qui figurent dans le texte. 
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TRAITS COMMUNS AUX AUTRES VERBES. 

9^. Tous les verbes autres que ceux de la 1~ conju* * 
gaisun ont quelques traits communs. La 3* personne 
du singulier de Tind. présent se termine par un t qui 
n'est jamais précédé d*e (excepté par euphonie, et alors 
il se change en / et tombe plus tard); le subjonctif 
présent a toujours e au singulier; l'imparfait est en -eie 

DEUXIÈME CONJUGAISON 

95. La 3* conjugaison régulière a Tinf. en-ir ; elle 
est appelée inchoative, parce qu*au présent et à Tim- 
parfait elle fait suivre le thème de la syllabe -is, -iss-, 
répondant à la syllabe latine -Isc- qui servait à for- 
mer des verbes inchoatifs. 

'. tra.}ir. Part, préê. et gér. trahissant. Part, paêêé tn^il* 

indie. prtft. 
SinfaUisr. I. tra4is Pluriel. 4. tn4i8SOM 

— S. trahis — ft. tra^issex 

— t. tra4i8t — t. tra^isseat 

ImparfaU, 

^ 1. tra^isseU — 4. tra^issiient 

— 3. tra^isseies — S. tra4issiies 

— I. tra4i*Mit — 6. tn4>*Mieiil 

PHrfoO. 

— 1. tra^i •— 4. trahîmes 

— S. tradis — &. tra^istct 

— I. traçH — 8< tra4ireBt 

Bf»^. préê, 

— 1. tn^isM — 4. tra^issont 

— 3. trajisaat " h, trahissez 

— S. tra^issel — 6. tra^i*^^^ 

Imipératif, 

-« I. » — 4. tra^iatont 

3. Ira^ii ~ %, tn^isseï 

— 8. » — •. » 
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Ainsi se conjuguent quelques verbes en -ir remon- 
iant à des verbes latins en -ire, soit déjà tels en latin 
classique {fenir, nodrir^ sortir)^ soit devenus tels en 
latiii vulgaire (Jlorir, tradir) ; 2* des verbes dérivés 
d'adjectifs [chérir) \ 3* des verbes tirés de verbes ger-' 
maniques en -jan {escremir, guarir^ honxr^ saisir). 
Il faut noter que ces verbes ont parfois aux formes 
faibles du parfait (2, 4, 5) les terminaisons -esis, 
'esimesy -enstes, empruntées aux parfaits comme 
7tit8, gi«e5i9, etc, (voy. § 96); ainsi dans notre texte 
guar^si».. 

AUTRES VERBES ' 

96. En dehors de ces deux conjugaisons, il n*y a 
de paradigmes applicables qu'à des groupes qui com- 
prennent un nombre de verbes restreint. On classe 
les verbes qui suivent en groupés d'après leur parfait : 
le parfait peut être fort, c'est-à-dire garder aux 3 per- 
sonnes du singulier et à la 3* personne du pluriel 
l'accent sur, la voyelle du thème {vit^ dist^ out\ ou 
faible, <;'est-à-dire avoir l'accent sur la terminaison 
(sentit^ valut, tendiét) ; un môme verbe a quelquefois 
plusieurs parfaits et plusieurs participes passés. Les 
parfaits forts ont aux formes faibles la consonne du 
thème verbal {vedis, valus, tehis) ou Ys du parfait 
(fesis, desis, quesis)\ ceux en -tU n'ont pas de con- 
sonne (ploûs, creûs)» A la 3* pers. plur. la term. - reni 
appelle parfois une consonne intercalaire {t, d) entre 
elle et la consonne du thème (vindrent^ distrent^ 
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'{firent est une forme analogique). Voici une liste de 
ceux de ces verbes qui sont contenus dans notre texte; 
ils peuvent être divisés d*après leur infinitif en [4r^ 
-eir, -re, et subdivisés d*après leurs parfaits (les par- 
faits sont mis, dans cette liste, à là 3* personne du 
singulier). On trouvera au glossaire toutes les formel 
qu'ils présentent dans le texte. Nous indiquons ici le 
participé passé entre parenthèses. 

Inp. en -ir. 

97. Parfait faible en-i^ ; {re)coillir (-eiQ, costodir 
(4f), covrir (^covert), croissir {-ut), faillir (-if), eissir 
(-wi), ferir{'Ut\ {en)fo^ir {-4t), fuir (-tY), mentir {-it)^ 
o^ir {"if), ofrir (ofert), ovrir (pvert), partir (-4/), sail- 
lir {-ifj, sentir (-if), servir (-i/), sofrir (sofert)^ vestir 

Parfait fort en -st : luisir, luist {lui). 

Parfait fort par changement de voyelle : tenir,: tint 
{tenuf) 'yvenir, vint {venuf)^ 

Parfait fort en -ut : plaisir^ plout {ploût); taisir^ 
tout (tout); gésir, jut (geût). 

pes verbes proviennent de verbes latins en -ire et 
-Sre; sur tenir, gésir, leisir, plaisir, taisir^ voy. § 18« 
Sur ofrir^ sofrir, voy. le Glossaire. 

Inp. en -eir. 

98. Parfait faible en 4éf : chetfeir, chediéf (chedeit). 
Parfait faible en -ut : valeir, valuf {-uf). 

Parfait fort en *^t : sedeir, sist {sis)\ maneir, mest 
(rnes). 
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Parfait fort par changement de voyelle : veçfefr, vit 
{ve4ut); vohir, voU {volut; le changement de Toyelle 
consiste ici en ce que Vô ne se diphtongue pas dans 
w^^ comme il le fait dans vueli). 

Parfait fort en -ut : aveir, otU (aût); deveir^ deui 
ideûf); estoveir, estoiU (estoûf) ; po^eir, pout (poifttf); 
saveir^ ^ut (sout). 

Ces verbes proviennent de verbes latins en -6re; 
quelques-uns (ched^Vy saveir) avaient -Ôre en latin 
classique ; r)oleiry po^eir viennent de v o 1 6 r e, p o t ér e 
pourvelle, posse. 

Inf. en -re. 

09. Parfait faible en -te/: batre^ batiéf (-uf); crev^ 
(fre, crediét('-ut) ; et de môme descendre (-tc.O, fendre 
(-t*/), perdre (-u/), rendre {-ut), respondre (-ti/), ten- 
dre (-U.0, rompre {-ut), sivre (eeût) ; veintre, ven- 
quiét (vencut) ; tnvre, vesquiét (vescut). Cette forme 
de parfait remonte à dôdit; on refit sur ce mot, et 
avec l'accent sur la pénultième, les parfaits crededit, 
descendedit, findedit, perdedit, reddedit, 
respondedit, tendedit, pourcredidit,etc.,eton 
tira decrediéfy etc., un suffixe de parfait en -te/ qu'on 
appliqua à des verbes qui n'avaient pas de parfait en 
latin (sivre) ou dont le parfait différait trop du reste 
du verbe {rompre^ veinire) ou au contraire ne 90 dis- 
tinguait pas assez du présent {batre). Tous ces parfaits 
ont disparu; déjà dans le Roland on trouve à côté 
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d*eux les parfaits faibles en -î.^, qui les ont supplantés. 

Parfait faible en -ut : corre^ coruf (-u/); toldre, 
Muf (toit et toluf). 

Parfait fort en ^ut : conaistref conut (eonoiU); 
cndûilre, crut {ereûf); perceivre^ perçut (perceûf); 
recMtirs* reçut {receûf). 

Parfait fort en st : ceindre, eeinst (ceint) ; destruire, 
destruist {destruit); dire, dist (dit) ; empeindrcj 0m- 
peinst (empeint) ; eecrivre, escrist (escrit) ; faire, ftet 
{faif)\ feindre, feinst {feint); fraindre, frainst (fraii); 
joindre, joinet (joint); mètre, mist (mis) ; ocire, ocist 
(oeiê) ; plaindre, plainst (plaint) ; poindre, poinet 
(potnQ; prendre, priât (pris) ; guerre, quist (guis); 
ri^re, rist (ris); traire, traist (trait). Tous ces verbes 
ont des participes forts. Assoldre, (issolst, fait assois 
eiassolut. 

Le verbe estre a un parfait, fui, tiré d*un autre 
thème, et un participe passé, estét, emprunté à ester; 
à o6té d*ttn imparfait étymologique, ère, il possède un 
imparfait analogique de formation nouvelle, esteie;k 
eôté d*un futur étymologique, ter, il possède deux 
futurs de formation nouvelle, serai et estrai» 

Ces verbes proviennent de verbes latins en -ère ; 
quelques-uns, de verbes qui avaient -ère en latin das* 
rique : rire, respondre (luire, plaire, taire sont des 
formes postérieures, créées sur Tanalogie de faire^ 
trairer pour hnsir, etc.) ; estre est le latin vulgaire 
essère pour esse. 
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REMARQUES 

100. Les verbes autres que ceui de la première eon- 
jugaison donnent lieu à des retnarques analogues à 
celles qui ont été faites sur la première. A la pre-^ 
mière personne du présent, les verbes dont le thème 
se termine par une douce la durcissent : descente fent^ 
pert^ etc. — Les diverses modifications phonétiques 
qui résultent pour les consonnes du thème de leurs 
différentes combinaisons avec la terminaison ne peu- 
vent être étudiées ici. Notons seulement que les grou- 
pes fr^ or, les seuls qui se trouvent à cette place, 
amènent Taddition d*un e au singulier du présent : 
tievre, uefre, suefre. 

101. Dans les verbes en -ir non inchoatifs, Vi de 
rinfinitif se retrouve au futur après un < ou un v 
appuyés (mentirai^ partirai, sentirai, vestirai, servi- 
rai); autrement il tombe. Les verbes o/Wr, sofrir^ 
Offrir, covrir, font o ferrai, sof errai, overrai, ixwerrai. 
Dans les veites en -e»r ou -re il n'y a pas d'e au futur 
avant IV. 

lOS. Le fait d*avoir ou de n'avoir pas l'accent mo- 
difie comme dans la première conjugaison la voyelle 
du thème ; ici le français moderne a généralement con- 
serve cette alternance, qu'il a fait disparaître. dans la 
première conjugaison. Voici les cas de ce genre qu'of- 
fre notre texte. 

a, é : savons, sét. 
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6. té : ehe^onSy ehiét ; ferons, fiert ; querons, qùiért ; 
êeaonSj siét ; tenons, tient ; venons, vient, . 

e, ei : devons, deit; recevons, receit; venons, veiL 

e, % : gesons, gist; sevons, sitU. 

o, ue: covrons, cueuref; dotons, duelt; estoveir, 
estuet; fodir, fuet; morons, muert; ofronè, uefret; 
f)odons, puet; voleir, vuelt; par analogie, sofrons^ 
sue fret. 

III. -^SYNTAXE 

1. SYNTAXE DU NOM 

\ 

Fonctions des cas. 

103. Le cas sujet fait fonction de nominatif et de 
vocatif. 

104. Le cas régime fait fonction d*accusatif ; il sert 
de régime à toutes les prépositions. Il s'emploie en 
outre, mais uniquement pour les noms de personne : 

1* Avec la fonction' du génitif, seulement pour un 
nom de personne au singulier : 

li rei gonfanoniera il 
la terra lor aeignor 8& 
L'enseigne Charte 34S 
Lo corn Ro41ant S71 
al Dieu jutjise SS4 

10 grant orgueil Roulant S70 
él serrieé Charl'on &07 

li niés Gharle S4« 

Un dent saint Pierre e del sanc saint Basiiie 613 

Del Testebent i a) sainte Marie 617 ^ 

Les cols Roulant 688 

de part Dieu 768 

11 fllx sainte Marie 749 
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Déjà d'aiUeuM on trouve^ même dans oet oondltions, 
le génitif exprimé par de : 

b mort de Ro4Iant 378 
L*aiieme del eonta 667 

OU, avec le sens d*appartenance, par a^i 

flli al ricbt doa Raiaier 473 

8* Avec la fonction du datif pour un nom de per- 
sonne au singulier et quelquefois même au pluriel : 

Ne place( Dieu 128, 140 

si preiei Dieu merci| 199. 6&4 

Toa ressembles enfant 378 

Roulant saisist e son cors e ses armes 848 

Ro41ant tira( la barbe 848 

Diea porofri( lo guant 888 

Li reis colnande( Tie4balt e Geboln 781 

leist feront nos Franceis grant iror 88 

Mais on trouve déjà souvent, même dans ces condi* 
tiens, le datif exprimé par a4 : 

Ui te cornant al glorios del ciel 818 
sia donral a Roulant 490 
Qu'il te donast ad un conte châtaigne 888 
Son destre guant a Dieu en porofri) 880 



Adjectif neutre. 

105. Le neutre singulier, perdu dans les substan- 
tifs, s*est conservé dans les adjectifs et participes 
(▼oy. § 70), mais seulement quand Tadjectif ou le 
participe se rapporte à un sujet impersonnel, exprimé 
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(C^i il) oa non exprimé. On reconnaît le neutre à ce 
qu*au nominatif il n*a pas la marque du cas Siijet i 

por ço qu« plus bel aeit 67 
que ço seit dit 139 
JUI seit del cuer 171 
n Mt escrit 3SS 
lor est «Tenol bien SSS 
U oen est dreit 618 

11 faut rattacher à ce neutre remploi de plusieurs 
adjectifs {bel^ estreit, dreti, etc.) comme adverbes ; 
mieli et pis sont aussi des comparatifs neutres, 
comme on le voit clairement par des exemples comme : 

si est il aaseï mieli S4S. 

Le neutre efst encore à reconnaître dans les locifttioBA 
par mi {par mi la boche 366), en aom (en «om tm 
tertre 532). 

Pronoms personnels et démonstratifs. 

106. Les pronoms personnels sujets ne sont en gé- 
néral pas exprimés devant les verbes; ils lesonl d'oi^ 
dinaire quand la proposition commencerait sans cela 
par un verbe ou un pronom personnel au régime : 

jo si paiSM Te^QX loo 

|o fereie qoe fols lis 

Jo l'ai laissiez en une marche estrange ftS 

M «M pliTte 184, 197, ete. 

D^ailleurs, môme en dehors de ce cas, le pronoxa 
personnel sujet est déjà quelquefois exprimé : 

Or Teit il bien d'Bspaigne lo régné) 93 
Bol les eschieres ne pnet il aeonter 97 
ipae \9 seie cornant ISO, «te. 
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^ Le pronom personnel neutre (iûdéfinl) n*est ordi- 
nairement pas exprimé : ■ " ^ ' w ^ 

En la cite( nen af remés pài«n 6^ ' 
La on cist furent des altres i oui bleb, . 
De cels de France i é\ qiitiBze Ailiers 16-17 
Donc lor remembre^ des fiez e des onors Stf 
PitiéJ l'en prenl 4i; efc. 

-* ' . ." . ' r. "i 

On trouve cependant déjà t7, qui est en réajité le 
sujet masculin^ mais qui fait foaction de sujet ^neutre : 

Il nén est dréit 618 
•'^ :-"■• si est (1 asset mielz )4!» ■' ■:?•" 

On peut en dire autant dii démonstratif neutre ço^ 
^ui, dans dés propositions simples, n*est souvent pas 
eiprimé r v ^ ' 



■■*-.. .\ i 



por ço que plus bel seit 67 

ja semblast grant mençonge 36S. 

Mais on le trouve aussi exprimé : 

Çoflt grant menreille S77r <'.:'> 

r Pour l'emploi des formes en -ùt, -i, voy. §§ 73, 75 

Pronom relatif . 

107. Cui ne se trouve dans nos extraits (404, 415) 
qu'avec lafonction de datif in terrogatif; dans d'autres 
parties du poème on le trouve faisant fonciion do gé- 
nitif et d'accusatif relatif. 

Article. 

108. L'article défini n'eist ordinairement pas ex- 
primé: 
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1^ Devant les noms de peuples ^eu semblables) au 
fluriel, edinine#*ranc, Franceii^ Sarraxin^ Ongre^ 
Bolgre^ paient crestiien , etc. (cependant os Fran^ 
ceis 101, les Sarrazins 149, li Franceis 2^7, 410, li 
«oisne 7S4); 

': 2* Devant les noms de pays, comme France, Espoir 
^716, 3/oriênne, etc.} 

3* Devant certains noms qui ont un caractère marqué 
d*unicité : Dietc, soleil 585^ ciel 717. (mais to ciel 610). 

L*article peut manquer devant les noms de dignité 
suivis du nom propre: dùsNaime 388, 735; mais le 
plus souvent il est exprimé : li cens Aofffons, li em- 
peredre Charles. 11 ne Test jamais devant le quallfi- 
tsalif isaint Sur ta formule Hrei gonfanoniers^ voy. la 
note du V. îl. 

109. L*article indéâni un manque le plus souvent 
(4, 6, 50, 70, 77, etc.)) il est cependant déjà souvent 
exprimé (Voy. Uti au glossaire). — Le (ie partitif et 
les combinaisons del^ de ta, des sxt même sens ûe se 
trouvent encore qu*ôn germe (voy. v. 615*617). 

110. Le démonstratif cU a souvent la valeur d^un 
article. En revanche, dans la hr^ les hr^ l'article a 
conservé sa valeur originaire de pronom démons- 
traUr. 

2. SYNTAXE DU VERBE 
Rection des verbes. 

111. Les veii>e8 clamer, eserifer sont transitifis. — 
656, an sens de ressuscitas^ est uu mot 

é 



tout laliq mal appliqué, r- ObIs quHl ont mo^i fiS2 
signifie <k ceux qu'ils ont tués »; cet empipi actif e^ 
restreint au participe passé éemorir. 
: 4t(iter, pre^r gouv6rn0nt le dajbif. 

Des verbes neutres exprimant un état peuvent p)reki- 
dre la forme réfléchie ; se gésir 6^6. >- Les gérondifs 
rompant^ ajustant ont le sens réfl^hi. 

Emploi des modes. 

112. L^infînitif se prend substantivement avec «ne 
grande liberté et reçoit alors les marques 4e la décli- 
naison : li corners, (fel repaidrier, 
^ l^'infinitif avec ne peut s'employer au sens d'im* 
pératif négatif: ne dire tel oltrage 172, rvei direja\7%. 
: 113, Le gérondif s'emploie seul comme en latjln : 
s^entornef chancelant ^92, i/ est nwrz conqfierant 
633, i est aies corant 627. Avec le présent ou l'im- 
parfait du verbe es/re, il exprime un présent ou un 
imparfait prolongé : ^m est passant 116, 126, 302, 
,369, quejo seie cornant 130, li temples est rompant 
327, se ne fust combatant 372. Le mên>e sens, à peu 
de chose près, est exprimé par la combinaison du 
gérondif avec le présent d'afer : vont les oz ajostant 
235, vait lotejor cornant ZIS, por gu'alez arestant? 
381 {cet exemple montre bien que, danS^cette combi- 
naison, le verbe a2er a complètement déposé son sens 
propre) ; la combinaison avec €Uer est surtout employée 
quand le gérondif a un régime * son espiéf mit pctl- 
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$neiant 221, vaU la more tomant 222, lovaU sevant 
226, aiteif 2o pas tenarÉt 231, vont hr martirle que- 
rant %^2<i h vail moU angoissant k9S. — Legérondif 
s'emploie aussi avec en et a, souvent avec le «eus 
d*un substantif : se tnist en estant k9l^ al lor vivant 
306, a mon vivant 576. 

lU. Le participe présent est un véritable adjectif 
verbal, qui ne peut avoir de régime direct, et qualifie 
toujours un substantif, avec lequel il s*accorde en 
genre et en nombre : vivant 129, corant ^D, 489, 
coram 406, a^venanz 219, ridant 225, vaillant 234, 
pesant 253; conqxierantment 680. 

115. Le participe passé, dans les temps périphras- 
tiques qu'il forme avecaveir, s'accorde généralement 
avec son régime direct; on le trouve cependant aussi 
sous la forme invariable, c'est-à-dire neutre : li a ses 
granM plaies leUf 435. 

Sn^^loi des temixi. 

116. Le piésent historique est employé concurrem- 
ment avec le parfait simple et le parfait périphras- 
tique; on les mêle sans scrupule et souvent dans la 
môme phrase (voy. notamment les v. 87-88, 202-204, 
446-451). Sur le futur antérieur, voy. la note du v. 620. 

117« Le conditionnel (imparfait du futur de l'indi- 
catiO s'emploie toujours pour désigner une action 
prévue ou supposée dans l'avenir (v. 118, 119^215, 
843, 403, 677, 680). 
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118. L'imparfait dti sabjonctif, outrid son sens ordi- 
naire, a celui de conditionnel passé, que nous rendons 
aujourd'hui par le conditionnel antérieùi* où, aprè&«», 
par le plus-quèn^arfait : !,"• » 



Al 



. pris morz i fuit li reis Biarsiitès S9I 
Sem credissiez 329 .' : .• 

N'i oûssons domage S17 ; 

'.■'■■■■•■• ^ ■ - . ■" ' .■■»■■-' ■■*■.•.• i ■ 

mais souvent aussii il n'a que le sens du conditionnel 
pu de l'imparfait avec se (v. 363, 372, 402). — Dans 
fust i lireis 167 on rei^ar<}^e Tellipse archaïque di^se. 

3. PHRASES COMPOSÉES '. 

' 119. Lé trait le plus caractérîstiquô de la 'syntaxe 
an Roland est l'omission fréquente de çue où qui 
entre la proposition principale et lés propositions 
subordonnées. Tous les cas d'omission de ce genre 
ont été relevés dans les notes. 

4. ORDRE DES MOTS 

120. L'ordre des mots dans le français du onzième 
siècle, sans être aussi libre qu'en latin classique, est 
beaucoup plus libre qu'en françnis moderne, et l'ordre 
normal n'est pas le même. Il n'est pas ; possible 
d'aborder ici l'étude délicate et complexe de cette 
partie de la grammaire. Nous nous bomeronè à re- 
marquer que le français a passé par un état intermé- 
diare entre la construction du latin vulgaire, qui 
ressemblait beaucoup à celle du latia archaïque, et 
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celle du français moderne; dans cette construction 

' primitive, te complément précédait le nom (la Dieu 

fiiefcif,' U rei gonfakioniérs)^ Tadjeetif (|ua]ifîcatif 

r 

^précédait le substantif qualifié (comparez les adverbes 
en itiehO) le régime direct ou indir^ect précédait le 

-Verbe, lé verbe jprécédait le sujet à moins que \h sujet 
ne ftkt lin pronom personnel exprimé. Tous ces traits 
subsistent, qùorqué déjà mélangés d'autres^ daùs le 
Éoland. "Notons surtout que, quand la proposition 
commence par un adverbe ou un complément circon- 

' stanciel^ le verbe précède nécessairement le sujet et 
Vun et Tautre précèdent le régime : 

_ Por son seignor deit om sofrir grans mtji» 18S 
Or Teit il bien d'Espaigne lo' regDé| 9^ 



IV. ~ LEXIQUE 

121. On trouvera au glossaire le relevé de tous les 
mots qui figurent dans nos extraits, avec leur étymo- 
logie autant qu^elle est connue. L'étude des éléments 
lexicologiques du français du onzième siècle ne sau- 
rait être abordée ici ; nous nous bornerons à'quelques 
remarques sommaires, en laissant complètement de 
côté la partie la plus intéressante et aussi la plus com- 
plexe du sujet, rhistoire du sens des mois. 

122. Le fonds du lexique est formé par le lexique 
du latin vulgaire, c'est-à-dire par les mots employés 
dans là masse de la population gallo-romaine qui. 
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après la ruine de rétablissemeat romain officiel ai. la 
eonquète germaDÎque, fut privée de toute culture lit* 
tèraire. Une part considérable du lexique latin som- 
bra, soit qu*elle fût eans usage pour des. populations 
tombées à un degré de dWlisation inférieur, soit 
qu^elie n*eût eu qu*une existence littéraire. La riche 
synonymie du latin classique fut notamment très 
i^streinte : de plusieurs mots plus ou moins njfuxh 
nymes on ne conserva qu'un; on négligea les 
Buanees d'expression que la littérature avait dévelpp* 
pées. Souvent aussi on préféra au mot latin, pour une 
raison ou pour une autre, le mot germanique corres- 
pondant. En revanche, une riche dérivation fit sortir 
des souches latines beauèolip de rejetons inconnus à 
Tépoque ancienne. La composition à Taide de parti* 
cules fut aussi très productive, surtout pour les 
verbes. 

123. Le latin populaire contenait déjà un certain 

nombre de mots grecs, introduits en grande partie 

par le christianisme; tels sont : blasmeTf cofp^ 

evesqueypare^is^ parole^ posmer, provei4re^ sarcoii» 

ktleni. On peuty joindre le mot syriaque aôe^. 

134. L'invasion des Germains, surtout des Frases 
et BourgoQilions, dans Tempire et particulièrement 
dans la Gaule du Nord, fit pénétrer dans la langue du 
peuple un grand nombre de mots allemands» dont 
rétude jette un jour très clair sur les rapports des 
deux populations. Ce sont des substantifs : bière, Ui- 
4^U^ 6txiiU| 6ronie, 6u, e/me, eechac^ eschiere^ ^9pi€tf 
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hofnêê^ hardemefU, marche^ orgueil, osberCy rengeê\ 
^dee adjectif^ : bcUi^ blane^ bloi^ brun^ e^U^ franc^ 
gaUkari, lige (t. eslegier)^ riche; — des verbes : ado- 
ter, iUeeier^ brisier^ eschiver^ eecremir, esguarer^ 
espaîmMT, guarder^ guarir, guamir^ guider ^ haeier, 
k&nity eaieir. On peut y joindre gober, sans doute 
Scandinave. Les mots allemands suivent les lois pho- 
nétiques du latin vulgaire à partir de Tépoque où ils 
entrmit dans la langue. Ils y introduisent TA et le w^ 
qui se change en gu. Ils prennent les terminaisons 
romanes et se soumettent à la flexion commune; les 
verbes, suivant qu'ils ont Finfinitif en -an ou -jan, 
prennent des infinitifs en -er ou -ti*. Ils sont sus- 
ceptibles de dérivation avec les suffixes latins et de 
composition avec les particules latines. On ne relève 
que deux suffixes d'origine germanique, -cUl {blvfaU) 
et -art {gaillarl) ; ce dernier se joint à un mot latin 
dans coijkirL Deux mots allemands, elme et osberc, 
se présentent dans notre texte avec des formes qui 
sont celles de la France méridionale, sans doute parce 
que les objets quHIs désignent y étaient fabriqués ou 
entreposés. 

125. Quelques mots étrangers, dus au commerce 
avec rOrient, eschas^ galazin^ oUfant, sont sans 
importance. 

126. Le latin classique n'ayant pas cessé d'ôtre la 
langue de TËglise et la langue officielle de l'État, un 
assez grand nombre de mots qui n'existaient pas dans 
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le latin Tulgaire ont été introduits, ou réintrodaits 
dans le français par les relations du peuple avec les 
lettrés.. Ce phénomène devient surtout notable 
quand la langue vulgaire est employée à des poèmes 
de rimportance du Roland^ où des idées générales.ont 
besoin de trouver leur expression, et où la religion 
notamment joue un grand rôle. Aussi sont-<;e surtout 
des mois empruntés à la langue de TÉglise qui con- 
stituent le groupe assez nombreux des mots savants 
de notre poème. A cet ordre dUdées appartiennent : 
aitre^ amome^ antme^ angele^ apostele^ bene^ir, ce^ 
lestôy chanonïe^ conlrariier^ encens^ glorios^ ju^isey 
martir^ mirre^ monie, pafie, jMtome^ pénitence^ pro^ 
phete^ reliques^ servise^ siècle^ ténèbres, umele, mots 
d*ailleurs pour la plupart assez récents et qui indiquent 
dans notre poème, à un certain moment, Tintervention 
de la main d'un clerc. Quelques autres mots savants 
sont plutôt de la langue de TÉtat, comme : duc, em- 
pereifor, magne (usité uniquement comme épithète 
de Charle)y noble, nobilïe. Enfin d'autres, en petit 
nombre, désignent des objets que la civilisation re* 
naissante avait remis sous les yeux du peuple; tels 
sont : cristal, liepart, lion, auxquels on peut Joindre 
olifant et galazin cités plus haut; orie rentre aussi 
dans cette catégorie. On remarquera que parmi les 
mots savants il y a très peu de verbes. 

127. Enfin il reste, dans le court fragment du 
lexique français du onzième siècle que nous présentent 
nos extraits, un nombre relativement considérable do 
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mots dont rorigîne est encore inconnue. Plusieurs 
d^entre eux sont bien probablement germaniques, 
quelques-uns peut-être celtiques; d'autres appar- 
tiennent sans doute au fonds latin, bien quelles textes 
anciens ne nous les aient pas conservés. Tels sont les 
substantifs : ahan^ b<icheler, feUm^ larriz, pièce (voy* 
peceier^ depecier)^ safre^ sartaigne^ . roche^ tertre^ 
detrenchieTy vassal; les adjectifs : bUi malvaiSy petit '^ 
les verbes : a/er, 6roc/iter, es&aneier. 

128. Les noms d'hommes qui figurent dans le Ro^ 
land sont des noms d*origine germanique pour tous 
les personnages français. Quelques saints, avec des 
noms bébreu:|[, grecs ou romains, y sont mentionnés. 
Les. noms des Sarrasins sont puisés à des' sources 
jusqu'à présent non explorées ; on ne trouve d'ailleurs 
dans nos extraits que celui de Marsilie. 

129. Les noms géographiques sont ceux qui étaient 
usités dans Tempire carolingien. Quelques-uns, comme 
Califernot n'ont pu être identifiés. 

V. — VERSIFICATION 

1. Le vers. 

130. Le vers de la Chanson de Roland est le déca- 
syllabe, composé de dix syllabes au moins, mais sou- 
vent de, onze ou douze. Il se partage en deux mem-^ 
bres inégaux, le premier de quatre (cinq) syllabes, le 
second de six (sept) syllabes, dont chacun doit avoir 
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vn aeoMil tonique et oratoire sur la dernière syllabe 
paires 

GMH^iig Ro^Ubi, l'olifant etr fonei. 

En dehors de ces deux places, la distribution des 
aocents Ioniques est libre, mais le vers ne comporte 
pas d'autres accents oratoires; en d*autres termes, la 
césure est rigoureusement observée et renjambement 
est inconnu. Les vers forment même, le plus souvent, 
chacun une proposition complète, qui n'est pas reliée 
par la syntaxe à celles qui constituent les vers précé- 
dents et suivants. 

131. Après chacune des syllabes paires qui termi- 
nent les deux membres du vers, il peut y avoir ou 
ne pas y*avoir une syllabe atone (contenant un e). On 
a ainsi des vers de onze syllabes, de deux foriiies * 

Guardet toar destn | par mi an Tal erbot. 
Jo ai Te4u( | les Sarraziiia d'Eapaigna, 

et des vers de douze syllabes : 

Mials Tait mesure | que na fait estolUe. 

132. La mesure du vers 8*établissant sur le nombre 
des syllabes, il faut remarquer que les diphtongues 
ne comptent naturellement que pour une. — Les 
voyelles contigu6s sont rares, et ne se trouvent, en 
dehors de mots récents, crestùien^ champi'Oti^ glo^ 
riot, H-anj que dans les cas où une palatale ou laUsle 
est tombée entre deux voyelles (di^ëni^ mi-e, pri-ef^ 
pa'ïs^pa^ien^ /teu-«, de<««f, o-ûssonê). 11 faut encore 
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y joindre quelques mots particuliers comme mei-e, 
so-e. — On a déjà vu plus haut que dans les mots 
graphiquement ou réellement proparoxytons {Arabie, 
Basilie, ôronia, chanonïe, Denis\e, Ivorie, Marsilie, 
mille, monie, nobilie, orie, pa/ie, — aneme, angele, 
apostele, Cizere, Guenelet vmiele) la pénultième, i ou 
6y ne compte pas pour la mesure du vers. 

133. L*hiatus est toléré, pourvu que la dernière syllahe 
du premier mot soit une syllabe tonique. La plupart 
des polysyllabes accentués se terminant par des con- 
sonnes, rhiatus se produit surtout après des mono- 
syllabes. On le trouve par exemple après a dans pa, 
jù, la (adverbe) ; après i dans i, ci, /t, mî (mediu m), 
qui, si; après o dans ço, jo\ après ai dans ai et les 
futurs qui en sont composés {avrai, ferrai^ irai, por- 
terai, serai) ; après ei dans mei, sei, ici (quei est qitei^ 
devant une voyelle) ; après oi dans ambedoi ; après ui 
dans encui, celui^ lui, pui; après au dans AnjmÂ, 
Peitou; après ieu dans Dieu. Après e il se produit 
dans n€=nec (V. 559) et que pronom 144, 440, 601, 
659; devant une voy. qy>e conj. élide son e à moins 
qu'il ne garde le (2 étym., qued', jusque, traité comme 
un composé de que, peut ne pas élider (413) ou éllder 
(473) son e; il en est de même de tresqus. ~ Il faut 
noter quelques points particuliers. La article et pro- 
nom, ma^ ta, sa, ne peuvent jamais, étant essentielle- 
ment atones, avoir leur a en hiatus, et Télident tou- 
jours (notez rélision de la au v. 548, où ce pronom 
pour nous serait tonique); il en est de même des 
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voyelles de de, me, te, se, et de lo article et pronom. 
Si, qui, ço, jo, peuvent élider ou ne pas élider leur 
voyelle; quand si, qui, lui, ço se trouvent devant est 
ou en, si une élision se produit, c'est Te de est et en 
qui disparait {sist, quist, çost; sin, luin). — Li, cas 
sujet de Tarticle singulier, peut élider ou ne pas éli- 
der son % {H arcevesques 281, 238, 657, 486, Varceve^ 
ques kkk, 469, 485); U, cas sujet pluriel, ne Télide 
jamais. 

134. L*élision (sauf les cas d'à, », o qui viennent 
d'être indiqués) ne porte que sur Te final, qu*elle fait 
complètement disparaître. Elle est obligatoire pour 
les polysyllabes (sauf les composés de que) et pour 
les monosyllabes, (excepté ne, se = s i et que pronom). 
La 3* personne du singulier en - et peut perdre son t 
et élider son e : 

Li empere^re chevalche irie(}ement 409; 

mais le plus souvent elle conserve le f et par consé- 
quent n'élide pas Ve (voy. § 80). 

135. L'enclise supprime la voyelle de certains mo- 
nosyllabes qui s'unissent à un monosyllabe précé- 
dent. Ce phénomène se produit : 1* pour la voyelle 
6^est et en, dans les conditions indiquées ci-dessus 
(§ 133); 2* pour la voyelle de diverses formes de l'ar- 
ticle, à savoir : lo devant une consonne après de, a, 
en {del, al, el), les masculin et féminin après de, a, 
en (des, as, es), ou du pronom : lo devant une consonne 
après jo, si, qui, ne (jol, sil, quil, net) et même allre 
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(ai (retjy me devant une consonne après si, se, ne {sirn^ 
nem), êe devant une consonne après si, ne (sis^ nés), 
les masculin et féminin après jo, si, ne, que (jos, sis, 
nes^ ques). Toutes ces contractions sont obligatoires. 

2. LA LAISSE. 

136. Les vers sont reliés entre eux par Tassonance, 
c*est-à-dire par l'bomophonie de la dernière voyelle 
tonique, sans tenir compte, sauf pour an et en, des 
consonnes qui suivent. Mais Tassonance ne peut por- 
ter que sur des syllabes finales de môme nature, c*est- 
à-dire masculines (oxytoniques) ou féminines (pa> 
roxytoniques). De là pour chaque assonance deux 
formes possibles. 

137. L^assonance ne peut unir que les vers immè* 
diatement contigus. Elle en forme des séries inégales 
qu*on appelle laisses, qui ont en moyenne, dans le Ro- 
land, quatorze vers, et varient de cinq à trente et plus. 
Cette forme est celle de toutes les chansons de geste; 
mais plus on descend dans le temps, plus les laisses 
deviennent longues. A partir d'une certaine époque, 
Tassonance est remplacée par la rime, qui en diffè -e 
en ce qu'elle exige^ outre Thomophonie de la voyelle 
tonique, celle des consonnes qui suivent cette voyelle. 

138. Dans les extraits imprimés ci-dessous, on 
trouve 56 laisses, dont 39 masculines et 17 féminines; 
rinfériorité numérique de celles-ci tient à la nature 
même de la langue. Ces 56 laisses se répartissent en 
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16 assonances, dont ^oici le tableau, complété par las 
six qui, ne se rencontrant pas ici, apparaissent dans le 
reste du poème : 

MASCULINBS. FÉM1NINB8. 

a 176 a-€ 159, 312, 536. 

a (etê), 125, 218, 253, 301, A-e (et rart 3-e), 42, 148, 417, 

364, 405, 486, 625 580, 722, 786. 

e 91, 137, 236, 479, 668, 762, en?, 805. 

et 57 [ei-ej. 

(? confondu avec d) ë-e 383. 

lé 1, 205, 279, 338. 426, 464. [ié-e], 

é(etat) 524 è-e (et ai-e) 290. 511, 729. 

f 190,645, 694, 773. . : . . t-e 323, 607, 744. 

d 113, 394, 550, 756 ... . [d-e]. 

6 30, 80, 446, 498, 683, 705. o'-e 356. 

[ue] 

u 102, 636 v-e 563 

139. L*oreille était aussi sévère que délicate pour 
rhomophonie; aussi Tassonance est-elle le principal 
instrument de la critique pour étudier le son des 
voyelles de Tan ci en français. On a vu à la phonétique 
quelle était la valeur de chacune d'elles. Dans les 
diphtongues, Tassonance porte sur la voyelle domi- 
nante, qui est celle qui a Taccent : c*est la première 
dans 0u, ou, du, ôi, ô% uî, aussi ces diphtongues 
assonent-elles avec a, ô, ô^u\ les diphtongues e«, ie, 
tie n^assonent qu*avec elles-mêmes. Dans ai les deux 
voyelles se sont fondues dans le son unique è, et ai 
assone avec é. Sur les diphtongues nasales d;, ëj^ 
voyez à la Phonétique^ §§ 9 et 16. 
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i 

(Vers 98-191.) 

Ifaraile, roi païen de Saragosse, se Toyant hors d'état de résister k 
l'invasion imminente des Français, qni ont conquis le reste de 
l'Espagne, se décide à envoyer à Charlemagne des messagers pur- 
lenrs de perfldes {Nropositions de paix. Ils trouvent l'empereur près 
d'une ville dont il vient de s'emparer. 

Li emperedre se fait e balz et liez * : 
Gordres at prise e les murs peceiez, 
ses chedables les tors en abatiét; 
Molt grant eschac en ont sui chevalier 
D*or e d*argent e de guarnemenz chiers. 5 

En la citét nen at remés paien* 



1 . Le Terbe te faire est ici considéré comme équivalant i « devenir », 
fierif et traité comme un verbe neutre ordinaire ; c'est pourquoi 6air 
et Uês sont au cas suje.t : impvrator fit laetut. 

2. Paien. Les Musulmans sont ainsi désignés dans toutes les chan- 
sons de geste, et cela vieot sans doute d'une confusion pntre les enno- 

6 
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Ne seit ocis', o devient* crestiiens*. 
Charles li magnes est en un grant vergier, 
Ensemble o lui Rodlanz* ed Oliviers^ 



mis du Sud et ceux de l'Est, Saxons, Danois, Slaves, Hongroia^ 
Avares, qui étaient réellement païens. Cette confusion regrettable i 
enlevé dans notre épopée tout caractère propre et réel aux Musulma^Si 
qui y jouent cependant un si grand rôle. Les poètes ont enchéri sur la 
eonfusion première et se sont éloignés encore plus de la vérité en nom< 
mant les dieux prétendus qu'adoraient les Sarrasins. D'après notre 
chanson, c'étaient Mahomet, Apollin, Jupin et Tervagant. Le prophète 
du monothéisme le plus exclusif présenté comme une idole est une 
altération étrange qu'on est surpris de retrouver, avec toutes sortes 
d'exagérations, dans les poèmes relatifs aux croisades. ApolUn a été 
emprunté aux livres latins (ApolHnem). Jupin est une forme de 
Jupiter (qui se trouve aussi dans notre poème) modelée sans doute sur 
Apollin et de provenance également érudite. On ignore l'origine et le 
sens premier du mot Tervagant. 

8. Entre la proposition principale, si elle est négative, et un sub- 
jonctif, le français du onzième siècle peut se passer d'exprimer le pro* 
nom qui\cî. t. 401, %li, 420, 510, &60. 

4. Il ne faudrait pas prendre devient pour un subjonctif; It con- 
struction change : « il n'est resté dans la ville aucun païen qai no soit 
tué, ou alors c'est qu'il devienl chrétien ». 

5. Cette façon de traiter les Sarrasins vaincus est constante dans les 
chansons de geste; elle a été souvent pratiquée aussi dans les gnerreg 
réelles contre les Musulmans; toutefois l'exécution n'en était pas to8« 
jours possible, et elle est plutôt un idéal qu'une règle absolue de con- 
duite. Plus loin, racontant la prise de Saragosse, le poète dit naïvement 
que tous les païens qui ne furent pas mis à mort devinrent « de vrais 
chrétiens ». 

6. Roland est un personnage historique, comte de la marche de 
Bretagne (Bretagne française), tué à Roncevaux le 15 août 778, il 
n'était sûrement pas neveu de Charlemagne, et parait avoir ete plus 
âgé que lui; c'est tout ce que nous en savons. — Dans notre poème, il 
est fils de la sœur de l'empereur (Gisle ou Berte), remariée après la 
mort du père de Roland à Ganelon ; on ne dit pas le nom de son pre- 
mier mari, mais des textes anciens s'accordent à l'appeler Afilon d'An- 
glers. — Roland est le « compagnon » d'Olivier (voy. la note 14) et le 
tiancéde la sœur de celui-ci, Aude (voy. la note 55). 

7. Olivier (voy. le v. 472) est le fiU de Rainier, comte de la marche 
du Val de Riviers, qu'on n'idenliûe pas avec certitude. Dans d'autres 
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Sanse H dus ed Anseîs li fiers, 10 

Jofreîz d'Anjou li rei gonfanoniers*, 

£ si i furent e Gerins e Geriers, 

Ive ed Ivortes, li Guascoinz Engeliers, 

Ote li forz e li proz Berengiers, 

S'i fut Gerarz de Rosseillon li vielz®. 15 

La ou cist furent des altres i out bien : 

De cels de France i at quinze miliers. 

Sour pâlies blans siedent cil chevalier, 

As tables jueënt por els esbaneier, 

Ed as eschas li plus sage e li yieiH^*, 20 



textes, nous voyons ce Rainier comte de Genève (plus tard confondue 
ivee Gènes), et il est possible que le Val de Riviers, pour l'auteur du 
Roland^ signifie cette partie de l'ancienne Bourgogne qui confine aui 
Alpes et qui forme aujourd'hui la Savoie. — L'amitié de Roland et 
Olivier est restée proverbiale pendant tout le moyen âge, comme celle 
d'Achille et Patrocle dans l'antiquité ; Roland, dans cette union, a la 
supériorité, comme Achille, bien qu'Olivier se montre plus sage, 
eomme aussi Patrocle dans Vlliade. 

8. Quand un mot au cas régime faisant fonction de génitif est placé 
avant celui dont il dépend (c'est la construction la plus ancienne, § 130), 
il se passe souvent d'article, comme ici : « Le porte-étendard du roi. » 
Parfois même l'article manque aux deux noms ainsi construits : Qatant 
Franc de Fremce repairent de roi cori. Ce sont des restes de l'usage 
du latin vulgaire, qui ne se trouvent que dans les textes très anciens. 

9. Des treize preux mentionnés ici, douze sont les douze pairs, dont 
nous reparlerons plus loin, et sont destinés à être tués à Roneevaux. 
Le seul personnage qui doive reparaître après ce massacre, n'ayant pas 
pris part au combat, est Jofroi d'Anjou. U est qualifié de « porte-éten- 
dard du roi >, ce qui nous prouve que la version conservée de notre 
poème a admis des éléments postérieurs à la fin du dixième siècle, 
époque où Jofroi I d'Anjou fut investi de U charge de êignifer oa 
veoiiUariuê regni Franoiae. Le vers qui joint ce personnage aux 
douze pairs consacrés par la tradition parait bien avoir été ajouté par 
un remanieur angevin, mais i une époque antérieure à la constitution 
du texte auquel remontent tous nos manuscrits. 

tO. Le jeu des tables, à peu près pareil i celui du tric-trae, est ua 
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Ed eseremissent cil bacheler legier. 
Dessoz un pin, delei un aiglentier, 
Un faldestuel i oui fait tôt d*or mier : 
La siét li reis qui doice France tient; 
Blanche af la barbe e tôt florit lo chief ", 
Gent at lo cors e lo contenant fier : 
S'est quil demande^, ne Testuet enseignier. 
E li message descendierent a piéf, 
Sil salu^erent par amor e par bien. 



héritage de raniiqaité. Le jeu des échecs, au contraire, n'a pas été 
connu du inonde classique. On ne sait pas au juste à quelle époque il 
passa, par l'intermédiaire des Arabes, de Perse en Occident; ce fut 
sans doute au neuTième siècle. On sait que Haroun al Raschid avait 
envoyé à Charlemagne un jeu d'échecs magnifique; on croit en con- 
server une pièce à la Bibliothèque nationale. Les échecs furent au 
moyen âge, surtout du onxième au treizième siècle, l'objet d'une véri- 
table passion; le jeu d'échecs occupe une place importante dans plu- 
sieurs chansons de geste. On y jouait de l'argent; aussi ce jeu futrîl 
souvent condamné par l'Église. La façon de jouer et la marche des 
pièces n'étaient pas tout à fait les nôtres ; elles étaient plus simples. 

11. Gharlemagne est présenté dans notre poème comme un vieillard; 
son âge est même, dans un passage qui d'ailleurs n'appartient pas au 
noyau primitif, fabuleusement exagéré : on lui donne plus de deux 
eents ans. En réalité, lors de l'expédition d'Espagne, en 778, il avait 
trente-six ans. Le type du Gharlemagne épique, de l'empereur « à la 
iMrbe fleurie», qui s'est imposé à toute la tradition, remonte aux der- 
Bières années dn règne (sur la barbe en elle-même, voy. n. 14). 



n 

(Ver 814-840.) 

GaneloB, «LToyé à Saragosae poar eonelara la paix aTee Maraila,xl<- 
laisse entraîner, par la haine qa'il porte i Roland et par les présents 
qu'il reçoit, à trahir les Français. Il promet à Marsile de décider 
Gharlemagne k confier à Roland le commandement de l'arrière- 
garde : quand elle se trouvera dans les gorges de RoneeTauz, 
séparée du gros de l'armée française qui aura déjà passé les monts, 
les Sarrasins l'attaqueront avec des forces vingt fois supérieures. En 
effet, Roland, Olivier, les dix autres pairs de France et vingt mille 
hommes forment l'arrière-garde, qui reste dans les défilés pendant 
que Gharlemagne et les autres rentrent en France. L'empereur, en 
passant les gorges des Pyrénées, est assiégé de pressentiments fn- 
nestes. 

Hait sont li pui e li val tenebros, 30 

Les roches bises, li destreit merveillos. 
Lo jorn passèrent François a grant dolor : 
De quinze lieues en ot om la rumor. 
Puis qued il vienent a la terre maior*% 
Vidrent Guascoigne la terre lor seignor, 85 

Donc lor remembref des fiez e des onors, 
Ë des pulceles e des gentilz oissors : 



13. Terre maior, « grande terre ». Ce nom, donné i la France dans 
le Roland (cf. v. S83) et, rarement, dans d'autres chansons de geste, 
se retrouve dav« les écrits de quelques géographes arabes. 
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Cel n'en i a^ qui do pitiét ne plort. 

Sour toz les altres est Charles angoissos 

As porz d'Espaigne at laissiez son nevot. 40 

Pitiét luin prent, ne puet mu^er ne plorf • 

Li doze per** sont remés en Espaigne : 
Vint milie Frans ont en la lor compaigne; 
Nen ont paor ne de morir dotance. 
Li emperedre s'en repaidret en France, 45 

Ploret des uelz, tiret sa barbe blanche. 



13. DoTaat an sabjoactif, Pancien fnDçais peut supprimer la eoa- 
jonctioD que; cf. rers SO, 4S7, 6S2, 678, 686, 714, 761, 784. 

14. Li dote pêr^ e'est-à-dire « les douze égaux ». Il s'agit d'une sorte 
de confrérie qui, d'après des récits anciens, avait été constituée, spé- 
cialement en Tue de l'expédition d'Espagne, entre douze jeunes guer- 
riers de l'entourage de Charlemagne. Dans les poèmes les plus anciens 
relatifs à d^autres guerres, les douze pairs ne paraissent pas ; mais plus 
tard on en a fait une institution permanente. — Les douze pairs sont 
dans notre poème : Roland, Olivier, Ivon, Ivoire, Oton, Bérenger, 
Sanson, Anséis, Gérin, Gérier, Engelier et Gérard de Roussillon. Ce 
■ont là des noms dont plusieurs appartiennent aux plus anciennes 
couches de l'épopée et ne reparaissent guère en dehors da récit de 
Roncevanx ; aussi, dans la plupart des autres poèmes où sont mentionnés 
les douze pairs, voit-on Tun ou l'autre remplacé par quelque héros plus 
eonnu. En revanche, Gérard de Roussillon parait bien avoir été intro- 
duit ici par le dernier rédacteur do Roland : ce personnage, dont 
l'existence réelle est attestée et qui fut contemporain de Charles le 
Chauve, est lui-même le héros d'une épopée particulière. Notre rédao- 
tsar ne doit guère avoir connu de lui que son nom, puisqu'il le fait 
mourir k Roucevaux, ce qui est aussi contraire à la tradition épique 
qu'à l'histoire. — Dans la confrérie des douze pairs, on remarque trois 
petites associations plus intimes, trois couples de guerriers qui sont 
entre eux « compagnons », Ivon et Ivoire, Gérin et Gérier, Roland et 
Olivier (notez que les deux premiers couples sont unis matériellement par 
l'allittération des deux noms;. — Le compagnonnage (compaignie^i. 336) 
est une coutume germanique; c'est ce qu'on a appelé aussi la fraternité 
d'armes Le nombre douze remonte également à des traditions allemandes. 
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Dejoste lui chevalchet li dus Naime*', 

E dist al rei : a De queid avez pesance? » 

Charles respont : « Tort fait quil me demandct : 

Si grant duel ai ne puis** muder nem plaigne. 50 

Par Guenelon " iert ja destruite France : 

Anuit m^avint par une avison d'àngele'* 

Qu'entre mes poinz me depeçout ma hanste. 

Grant paor ai mes niés as porz remaignet**; 

Jo Tai laissiez en une marche estrange : 55 

Dieusl se jol pert, ja n*en avrai eschangel § 



15. Naimon de Bavière est le Nestor de l'épopée française; il jooe 
auprès de Charles le rôle de conseiller prudent et dévoué. On ne trouve 
dans l'histoire aucun personnage qui puisse paraître lui avoir servi de 
modèle. Charlemagne, après sou père, eut i combattre des rébellions 
constantes des ducs de Bavière, et finit par déposséder Tassilon. Après 
lui, la Bavière n*eut plus de ducs indépendants. 

16. La conjonction qu^t rattachant at, tant^ à une proposition à 
l'indicatif, peut manquer en ancien français. Cf. la note 19, et aussi 
pour la fin du vers. 

17. Guenefon (cas sujet Guéneie), en latin WenUo, WinHonem^ 
nom d'origine germanique. Il n'est pas impossible qu'un archevêque 
de Sens de ce nom, qui joua sous Charles le Chauve un rôle politique 
fort équivoque, ait prêté son nom au traître de Roncevaux. — Cette 
conception de la trahison d'un Franc amenant le désastre de Ronce- 
vaux ne trouve, quoi qu'on eu ait dit, aucune base dans l'histoire : elle 
est née du sentiment naturel qui porte un peuple à expliquer ainsi ses 
défaites. A l'origine, Ganelon ne trahissait que parce qu'il était acheté 
par l'or des païens; plus tard on rendit la situation plus intéressante, 
et en même temps on grandit l'importance de Roland, en ajoutant i 
ce motif celui de la haine de Ganelon contre Roland. >~ Dans noire 
poème et dans les autres, Ganelon est le parâtrê (v. 90) de Roland, 
ayant épousé on secondes noces la saur de Charlemagne (voy. n. 6); 
on ne sait quand cette circonstance, à coup sûr fictive, a été intro- 
duite dans l'épopée. 

18. Une avUon (Vangele, c'est-à-dire montrée par un ange. Les 
songes sont des visions que les anges, par l'ordre de Dinn, font appa- 
raître devant leshommea endormis : c'est une conception biblique. 

19. Cf. notes S, 13. 



m 

(V«r« 904-1187.) 

LM paleM, sortis de leurs embuscades, s'approchent de l'arrière-garJs, 
qui ne s'attend pas à être attaquée. 

Païen s*adobent d^osbers sarrazîneis : 
Tuit li plusor en sont dob1é| en treis; 
Lacent lor elmes molt bons saragocei^ 
Geignent espedes de Facier viëneis, 60 

Escuz ont genz, espiez valentineis, 
E gonfanons blans e blois e vermeilz; 
Laissent les muls e toz les palefreiz, 
Es destriers montent '^'f si chevalchent estreit. 
Glers fut li jorz e bels fut li soleilz** : 65 

N*ont guarnement qui tôt ne reflambeit; 
Sonent mil graisles por ço** que plus bel seit : 
Grant est la noise, si Todirent François. 



20. On cheTauchait le mulet on le palefroi en dehors da combat; le 
destrier était le cheval de bataille. 

21. Ce Ters contient peut-être un souvenir historique: le combat de 
' Roncevauz eut lieu le 15 août. 

* 22. En ancien français les prépositions ne peuvent se construire 

directement avec que; elles y sont jointes par l'intermédiaire de ee. 
Kous avonn gardé cet usage dans parce que^ de ee que, «te. 
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Dist Oliviers : « Sire compaing, ço creit, 

De Sarrazins podroas bataille aveir. » 70 

Respont Rodlanz : « E Dieus la nos otreit î 

Bien devons ci ester por nostre rei. 

Por son seignor deit om sofrir destreiz, 

Ed endurer e granz chalze granz freiz^, 

Sin deit om perdre e del cuir e del peil. 75 

Or guart chascuns que granz cols i empleit; 

Maie chançon de nos dite ne seit*^. 

Paien ont tort e crestiien ont dreit*^ : 

Malvaise essemple n*en serat ja de mei. » 

Oliviers montet dessoure un pui halçor, 80 

Guardet sour destre par mi un val erbos, 
Si veit venir celé gent paienor, 
Sin apelat Rodlant son compaignon : 
€ Devers Espaigne vei venir tel brunor, 
Tanz blans osbers, tanz elmes flambeiosi 85 

fcist feront noz François grant iror. 
Guenele li fel en at fait tradison, 
Qui nos jujat devant Tempere^or. 



23. Le premier sentiment qoi anime Roland est ee^ni de la fidélité 
à son seigneur, sentiment d'origine germanique chei les hommes 
libres, et qui remplit toute la société féodale. 

24. Ce Ters atteste l'usage de composer des chansons élogieases ou 
satiriques sur la conduite de chacun a la guerre. Des chansons de ce 
genre ont pu fournir des éléments aux chansons de geste postérieures. 

25. Cette idée du bon droit des chrétiens revient souvent dans notre 
poème, et fait de la guerre entre chrétiens et infidèles un vrai « juge- 
ment de Dieu »; aussi, quand Roland et les siens ont succombé, est-U 
indispensable que Charlemagne prenne une éclatante revanche. 
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— Tais, Oliviers, » H cons Rodlanz respont : 

c Mes padrasire est, ne vueil que mot en sons. » 90 

Oliviers est dessoure un pui montez : 
Or veit il bien d'Espaigne lo regnéf, 
E Sarrazins qui tant sont assemblé^ : 
Luisent cil elme qui ad or sont gemét, ^ ^ I J/> 
E cil escut e cil osberc safrét, OaA4Lo ^^^"^^^^^^^ 
E cil espiet, cil gonfanon fermée; 
Sol les eschieres ne puet il aconter : 
Tant en i at que mesure n*en sét. 
En lui medesme en est molt esguarez: 
Com il ainz pout del pui est avalez, 1.00 

Vint as François, tôt lor at acontét. 

Dist Oliviers : « Jo ai paiens veduz : 
One mais nuls om en terre n'en vit plus. 
Cil devant sont bien cent milie ad escuz, 
El mes laciez e blans osbers vestuz, 105 

Dreites cez hanstes, luisent cil espiet brun, 
Si sont montét sour lor chevals crenuz : 
Bataille avrez, onques mais tel ne fut. 
Seignor François, de Dieu aiez vertut : 
El champ estez, que ne seiens vencut. » 110 

Diônt Franceis : a Dehét ait qui s'en fuit! 
Ja por morir ne vos en faldraf uns. » 

Dist Oliviers : « Paien ont grant esforz , 
De cels de France m'i semble aveir molt pou« 
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Gompaing Rodlanz, car sonez vostre coni*> : 115 

Si Todraf Charles qui est passant as porz : 
Socorrat nos, si retomerat Tost. » 
Respont Rodlanz : a Jo fereie que fols*' : 



26. Le cor de Roland, appelé aussi olifant^ e'esUà-dire cor d'ÎTOire 
(proprement « ÎToire »), était nn insigne de commandement et un 
signe de ralliement. On Terra, par les fragments qui suiTent* le grand 
rôle qu'il joue dans le poème. On montrait à Bordeanx, au onsiëme 
siècle, un cor d'ivoire, Cendn par le milieu, qu'on disait être celui de 
Roland. — Le refns de Roland d'appeler Charles à son secours en 
sonnant son cor est dans notre poème la vraie cause dn désastre de 
Roncevaux : c'est nn trait d'héroïque folie, comme on en retrouve 
souvent dans l'histoire militaire de la France; citons seulement les 
batailles de Mansourah et de Courtrai. Par là ce désastre prend un 
caractère vraiment tragique, puisqu'il provient en grande partie de la 
faute du héros, de sa denme$ure, comme on disait en ancien français, 
d'un mot qui rend parfaitement l'idée de l'ffCpt; homérique. — On 
remarquera la triple répétition, sur trois assonances différentes, de 
l'invitation d^Olivier et du refus de Roland de sonner son cor. De 
même plus loin (v. 301 et suiv.), quand Roland veut au contraire son- 
ner du cor et qu'Olivier l'en dissuade, la proposition et la réponse sont 
répétées deux fois sur deux assonances différentes. Roland exprime sur 
trois assonances successives, et chaque fois avec des détails nouveaux, 
M douleur de se séparer, de Durendal (v. &71 et suiv.). De même encore 
les trois laisses consacrées aux legrets que Charles fait de Roland 
(v. 723 et suiv.) se répètent en partie. Ce procédé se retrouve dans 
d'autres poèmes, surtout dans les plus anciens, qui ont aussi les laissas 
les plus courtes. Il est intimement lié à l'ensemhle de la technique de 
la vieille épopée française, et a pour but d'accroître, en la répétant avec 
ane variation plus on moins grande, l'impression produite sur l'audi- 
teur par une situation particulièrement intéressante et surtout par un 
sentiment pathétique. Ces répétitions, évidemment du goût du public, 
ont été souvent introduites après coup dans les chansons par des 
remanieurs. Il est arrivé d'autre part que, grâce I l'habitude de ce 
procédé, de véritables variantes de faits, appartenant à des auteurs 
différents, se sont juxtaposées dans certaines rédactions orales, puis 
écrites; c'est sans doute le cas pour les deux laisses successives (723-28, 
729-43) où Charlemagne se représente tenant sa cour d'abord à Laoo, 
puis à A IX ; cf. ci-dessus, p. xxix, et ci-dessous, n. 122. 

27. Qtte fols, littér. quodamens {faoeret) ; fols est naturellement an 
«as sujet. « Paire que sage « s'est conservé jusqu'au dix-septième siècle. 
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En dolce France en perdreie mon los, 

Se por païens ja sonasse mon corn; 120 

Ainz i ferrai de Durendal** granz cols : 

Sanglenz en iert li branz entresque a Tor. 

Félon paien mar i vindrent as porz : 

Jol vos plevis, tuit sont jugiét a mort. 

— Compaing Rodlanz, car sonez Tolifant; 125 
Si Todrat Charles qui est as porz passant : 

Jol vos plevis, ja retorneront Franc. 

— Ne placet Dieu, » ço li respont Rodlanz, 

f Que ço seit dit de nul ome vivant 

Ja por païens que jo seie cornant I 130 

Ja n'en avront reproche mi parent *^ 

Quant jo serai en la bataille grant, 

E jo ferrai e mil cols e set cenz, 

De Durendal vedrez Tacier sanglent. 

Franceis sont bon, si ferrent vassalment: 135 

Ja cil d'Espaigne n'avrunt de mort guarant. 

— Compainz Redlanz, Tolifant car sonez ; 
Si Todraf Charles, fera^ Tost retorner, 



28. Durendal est l'épée de Roland, Halteolere celle d'OlÎTier, 
Almac» celle de Turpin, Joioae celle de Charlemagne, Murgleis celle 
de Ganelon. Cet usage de donner on nom propre à une épée se re- 
trouve dans l'épopée germanique ; il doit remonter à un temps où la 
possession d'une bonne épée était un rare privilège. 

39. Notons ici le sentiment de la solidarité de la famille noble, tout 
entière glorifiée ou déshonorée par la conduite d'un de seâ membres. 
Cf. V. 141. 
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Socorrat nos li reis o son barnôt. » 

Respont R04I&OZ : « Ne placet Damnedeu 140 

Que mi parent por mei seient blasmét, 

Ne France dolce ja chiedet en yiltét><^! 

Ainz i ferrai de Dufendal assez, 

Ma bone espede que j'ai ceinte al costët : 

Toi en vedrez lo brant ensanglentéf. 145 

Félon paien mar i sont assemblé^ : 

Jol vos pleyis, tuit sont a mort livret. > 

Dist Oliviers : c De ço ne sai jo blasmo. 
Jo ai vedut les Sarrazins d*Espaigne : 
Govert en sont li val e les montaignes 159 

E li larriz e trestotes les plaines; 
Granz sont les oz de cele gent estrange : - 
Nos i avons molt petite compaigne. » 
Respont Rodlanz : c Mes talenz en engraignet. 
Ne placet Dieu ne ses sainz ne ses angeles 1 55 

Que ja por mei perdet sa valor France I 
Mielz vueil morir que hontages m'ataignef : 
Por bien ferir Temperedre nos aimeti. » 

Rodlanz est proz ed Oliviers est sages >^; 

SO. A eôté de Thonnenr de ftmille apparaît ici l'honneur patrio- 
tiqne : Roland aime mieux mourir que d'être cause d'un abaissement 
de la gloire de la France. Cf. Ters 1S«, 294, SSS. 

ti. Ce Ters exprime arec une concision puissante la différence du 
caractère des deux amis ; le poète a soin d'ajouter qu'une fois la déci- 
sion prise, OliTier, plus prudent an conseil, ne le cède pas en courage 
à t>on ami. 
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Ambedoi ont merveillos vassalage. 16a 

Puis qued il sont as chevals ed as armes, 

Ja por morir n'eschiveront bataille. 

Bon sont li conte e lor paroles haltes. 

Félon paien par grant iror chevalchent. 

Dist Oliviers : « Rodlanz, vedez en alquesl 16& 

Yostre olifant sonar vos nel deignastes : 

Fust i li reis, n'i oûssons domage; 

Cil qui la sont n*en doivent avoir blasme"*. 

Guardez a mont ça devers les porz d*Aspre : 

Vedeir podez dolente riedreguarde ; 170 

Qui ceste'" fait ja mais n'en ferat altre. 

— Tais, Oliviers, ne dire"* tel oltrage : 

Mal soit del cuer qui el piz se codardeti 

Nos remandrons en estai en la place : 

Par nos iert faiz e li cols e li chaples. » 175 

Quant Rodlanz voit que bataille seraf. 
Plus se fait fiers que lions ne lieparz; 
François escridet, Olivier apelat : 
c Sire compaing, amis, nel dire ja"*. 
Li emperedre qui ça enz nos laissât 180 

Itels vint milte en mist ad une part 
Son esciéntre non i out un codart. 



32. Cil qui la êont^ ceux qni sont avec le roi : on ne pourra juste- 
ment les blAmer de nous avoir laissés sans secours. Cf. t. 240. 

S3. CesU se rapporte à une idée générale sons-entendue (chose, 
afTaire, entreprise), et non à Hetiregiuwde ; c'est un usage fréquent, 
dont il nous reste des traces. 

34. Voy. Obê. yramm., S iU» '• ! { -^ 
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Por son seignor deît om sofrlr granz mais, 

Ed endurer e forz freiz e granz chalz, 

Sin deit om perdre del sanc e de la chafné Ify 

Fier de ta lance, e jo de Durendal, 

Ma bone espede que lî reis me donat"; 

Se jo i muir, dire puet qui l'avràt : ■ 

Iceste espede fut a noble vassal ! p 

D*altre part est rarcevesiiiesTarpins'w. l^ 

Son cheval brochet e montet un larriz; 
François apelet, un sermon lor àf dit : 
c Seignor baron, Charles nos laissât ci t 
Por nostre rei devons nos bien monr. ' 
Crestiëntét aidiez a sostenir. 19S 

Bataille avrez, vos eu estes tôt ti|, J*. v«« 
Car a voz uelz vedez les Sarràzins. 
Clamez voz colpes, si preiez Dieu mercit : 
Assoldrai vos por voz anemes guarir. 
Se vos morez, vos estrez saint martir, âOO 

Sièges avrez el graignor paredi3>^ » 



tb. On Terra plus loin dans qaelles eireonstanees Charlemagne arail 
donné Durendal i Roland. 

S6. L'archeTèqne de Reims, Tnrpin (dans tes docaments antheh- 
tiqnes TtIptniM), est un personnage historique, qni monrnt longtemps 
ayant Charlemagne, mais postérieurement au désastre de RoneeTaux. 
Nous ne savons rien de lui qui justifie le râle qu'on lui prête ici. Au 
douzième siècle, on a fabriqué sous son nom un écrit latin relatif aiM 
expéditions de Charlemagne en Espagne, où se troure entre antres un 
récit de la bataille de RoneeTaux assez différent du nôtre; Turpiâ, 
bien entendu, n*y meurt pas (toj. ci-dessus, p. ix). 

17. Cette idée que les chrétiens tués en combattant les infidètes sont 
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Franceis descendent, a terre s^ sont mis, 
E Tarcevesques de Dieu les benedist : 
Por pénitence les comandet ferir. 

Franceis se drecent, si semetent sour piez: 20Ç 
Bien sont assois, quite de lor péchiez; 
E Tarcevesques de Dieu les at soigniez; 
Puis sont montét sour lor coranz destriers : 
Adobét sont a, lei de cheyaliers 
E de bataille sont tuitapareilliét. ^10 

Li cons Rodlanz apelet Olivier : 
« Sire cdmpain$r, molt bien lo disllez : 
Par Guenelon somes a mort iugiét; 
Pris en -at or ed avoir e deniers^. 
Li emperedre nos deyrmt bien vengier. , 815 

Li reis Marsilies de nos af fait marcl^iét; 
Mais as espedes Testovrat eslegier. » ^ t*- ^ 

As porz d'Espaigne en est passez Rodlanz 
Sour Veillantif son bon cheval corant^; 



de TraU martyrs se retrouve TÎYante au temps des croisades. Il faol 
cependant noter ici que Turpin ne juge pas une absolution inutile; 
mais U péril imminent dispense de confession détaillée : il suffit aux 
Français de «clamer lor colpes» en gros. Quant à la pénitence, elle 
est marquée au vers 204. 

88. Nous retrouvons ici la première conception du rôle dé Gane- 
lon; of. la note 17. 

39. Les noms propres donnés aux chevaux sont fréquents dans notre 
épopée : dans le Roland^ outre Veillantif, nous trouvons Teneendur, 
cheval de Charlemagne, Taehâbmnt cheval de Oanelon, et cinq che- 
vanx de Sarrasins nominativement désignés. Bien que l'épopée mythe- 
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Portef ses armes, molt li sont avenanz, S20 

Ë son espiét vait li ber palmeiant, 

Contre le ciel vait la more tornant, /^ <ru-ir 

Laciét en som un gonfanon tôt blanc, 

Les renges d'or H bâte t jusque as mains; 

Cors at molt gent, lo vis cler e ridant ; 225 

Ë ses compaing après lo vait sevant, 

Ë cil de France lo claiment a guarant. 

Vers Sarrazins reguardet fièrement 

Ë vers Franceis ed umele e dolcement^^ 

Si lor at dit un mot corteisement : 230 

« Seignor, soef, alez lo pas tenant. 

Cist paien vont lor martirie querant : 

Ëncui avrons un eschac bel e grant; 

Nuls reis de France n'out onques si vaillant. » 

A cez paroles vont les oz lyostant. 235 

Dist Oliviers : « N'ai cure de parler. 
Vostre olifant ne deignastes soner, 
Ne de Charlon mie vos nen avez : 



logique des Germains présente des noms de chevaux {Sleipni, 
DragiU, etc.), il est difflcile de croire qae cet aiage soit germanique; 
le cberal jouait un faible rôle dans la Tie guerrière des anciens Ger- 
mains, et les intasions se sont faites par des bandes à pied. Il est 
naturel que cet usage se soit établi du moment où le cheval prit 
dans l'armement l'importance prépondérante qu'il a eue pendant tout 
le moyen âge. 

40. Pour ufnelemenf e dolcement. On voit ici la trace de l'ancienne 
séparabilité du suffixe ment (mente) et de l'adjectif féminin auquel il 
se joint pour former un tdferbe. C'est, p«itons-nous« lo seul exemple 
quin en ait en français. 

e 
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Il n'en set mot, n'i at coipes li ber; 

Cil qui la sont ne font mie a blasmer. 2k0 

Car chevalchiez a quant que vos podez, 

Seignor baron, el champ vos retenez; 

Pof Dieu vos pri que selez porpensét 

De cols ferir e receivre e doner. 

L'enseigne Gharle n*t devons oblider. » 2^5 

Qui donc odist Mon j oie ^* demander, 

De vassalage li podust remembrer". 

Puis si chevalchent, Dieus, par si grant fierté^! 

Brochent ad ait por lo plus*' tost aler, 

Si vont ferir : que fereient il el? 250 

E Sarrazin nés ont mie dotez : 

Frans e paiens es les vos ajostez. 



41. Monjoie est l'enseigne Charlon^ c'est-à-dire le cri de rallie- 
ment de ceux qui combattent sous Charles. Plus tard, ce nom fat 
donné à l'oriQamme, à ce que raconte notre poème lui-même. On n'a 
pu déterminer avec certitude l'origine du cri Monjoie^ qui fut allongé 
en Monjoie êaint Dent» quand les rois de France, en qualité de 
comtes du Vexin, devinrent Activement les vassaux de l'abbaye de 
SaintrDenis. 

43. Ces deux vers signifient proprement : « Celui qui aurait eo- 
tendu appeler Monjoie, celui-là pourrait [par la suite] avoir le sou- 
venir d'une grande manifestation de courage. » Cette formule, pro- 
venant de la poésie populaire, est très usitée dans notre épopée; elle a 
fini par être employée d'une manière incomplète et logiquement inin- 
telligible : on trouve souvent : Qui donc oeiai, diti, etc., sans la 
seconde partie. Cf. ci-dessous, vers 379-80. 

41. Loplu* équivaut loi simplement à p/ua. 



\ 



ÎV 

(V'era 1412-1437.) 

Après un premier combat où ane division païenne, condaite par U i 
donze pairs sarrasins, a été exterminée, une seconde division s'e^l 
avancée, et la bataille a repris. 

La bataille est me rvei 11 ose e pesant 
Molt bien i fièrent Oliviers e Rodlanz, 
Li arcevesques plus de mil cols i retit*^, 205 

Li doze per ne s'en targent neient, 
E li François fièrent comunelment; 
Muèrent païen a miliers ed a cenz; 
Qui ne s*en fuit de mort non at guarant : 
Vueillet o non, tôt i laisset son tous. 260 

Français i perdent lor meillors guarnemenz : 
Ne revoiront lor pers ne lor parenz, 
Ne Gharlemagne qui as porz les atent. 
En France en at molt merveillos tormeut*' : 



44. L'archevêque ne se fait aucun scrupule de frapper sur des 
païens ; il est probable qu'il ne se serait pas permis de combattre dei 
chrétiens, en sa qualité de modèle accompli des clercs (cf. ci-dessous, 
V. &3a*21) ; mais à l'époque féodale on vit souvent, malgré les défenses 
des conciles, des ecclésiastiques porter les armes m^me dans des 
gaerres entre chrétiens. 

45. Ce trouble de la nature, ce < grand deuil pour la mon de Ro- 
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Orez i at de toneidre e de vent, 265 

Pluie e gresilz desmesuredement; 

Ghiedent i foildres e menut e sovent, 

E terremuete ço i at veirement : 

De Saint Michiel del Péril jusque as Sainz, 

Des Besençon tresque as porz de Guitsant^, 270 

Nen at recôt dont li murs ne crevant; 

Contre midi ténèbres 1 at granz, 

N'i af clartét se li ciels nen i fent. 

Om ne lo veit qui ne s'en espaveni; 

Diënt plusor : « Çost li definemenz, 275 

La fin del siècle qui nos est en présent ^^ I ù 

Mais il nel sevent, ne diënt veir neient : 

Çost li granz duels por la mort de Rodlanll 



Und », est ane des plus belles inspirations de notre épopée; elle 
partit appartenir an dernier rédaetear de notre poème. 

46. Noos sTons ici quatre points extrêmes do la France; il ne fau- 
drait cependant pas prcuilre ce passage trop à la lettre. On a tu plus 
haut (t. 34, 3&) que les Français se regardent comme en France dès 
qa*ils ont passé les Pyrénées. Voyez sur les sens dirers des mots 
France et Fmncéis dans notre poème Romania^ t. XXI, p. 57 &. 

47. La critique a aujourd'hui détruit la légende érudite des terreurs 
de Tan mil; mais il est certain que pendant tout le moyen âge on 
regarda la fin du monde comme pouvant turrenir d'un moment à 
Pautre, et on nrni sooTent Toir les signes précurseurs de la cats- 
stropho. 



(V«n 1680-1850.) 

I 

La seconde diTidon païenne ayant été défaite, la troisième est venoê 
la remplacer ; les Français luttent tonjotirs, mais ils ne sont pios 
que bien pea. 

Qui puis yedist Rodlant e4 Olivier 
De lor espedes ferir e chapleier*«l 280 

Li arcevesques i fiert de son espiét : 
Gels qu*il ont morz bien les puet om preisier 
(Il est escrit es Chartres e4 es briés)*^ 
Ço dit la geste, plus de quatre miliers. 
As quatre estors lor est avenuf bien, 285 

Li quinz après lor est pesanz e griés : 
Tuit sont ocis cist franceis chevalier. 



48. Cf. ei-dessns, n. 43. 

49. L'épopée française est historiqne en ce sens qu'elle repose, an 
moins en grande partie, sur des faits, et a pour héros des personna^s 
réels. Mais les poètes, ponr appuyer sur ce caractère de Téracité au- 
quel tenaient beaucoup leurs auditeurs, se réclament souvent de témoi- 
gnages écrits, c'est-à-dire latins, dont l'existence est fort probléma- 
tique. Tel est le cas pour la geale, les ohartest les brefli qu'inroque 
ici notre auteur, assez confusément; on ne Toit même pas bien ce 
qu'il entend par ces chartes et cet lettres qui auraient contenu le 
■ombre des Sarrasins tués à RoncsTaux. 
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Ne mais seissanie que Dieus at espairniez : 
Âinz qued il muirent se vendront il molt chier. 

Li cens Rodlanz des suens i veit grant perte; 290 
Son compaignon Olivier en apelet : 
« Bels sire chiers, por Dteu, que vos en haitet? 
Tanz bons vassals vedez gésir par terre I 
Plaindre podons Franèe dolce la bêle, 
De tels barons com or remaint déserte. 295 

E ! reis amis, que vos ici nen estes l 
Oliviers fredre, com lo podrons nos faire? 
Com.faitement li manderons noveles? » 
Dist Oliviers : « Jo nel sai cornent querre : 
Mielz vueil morir que honte en seit retraite. » 300 

■ Ço dist Rodlanz : « Cornerai Tolifantw; 

Si l'odrat Charles qui est as porz passant : 

Jol vos plevis, ja retorneront Franc. » 

Dist Oliviers : « Vergoigne sereit grant 

E reproviers a trestoz voz parenz " ; 305 

Iceste honte durreit al lor vivant. 

Quant jol vos dis, n*en fesistes neient; 

Mais nel ferez par lo mien lodement. 

Se vos cornez, n'iert mie hardemenz : 

Ja avez vos ansdous les braz sanglenz b>. » 810 

Respont li cens : « Cols i ai faiz molt genz. » 

iO. Répétition épique ; cf. note 26. 

11. Cf. la note 39 et le vers S1&. 

kl. Non d« blessures reçues, mais de blessures faites aux ennemis. 
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Çk> dîst Rodlanz. : « Fort est nostre bataille : 
Jo cornerai, si Todrat 11 reis Charles. » 
Dist Oliviers : « Ço vos sereit grauz blasmes, 
E reproviers a tôt vostre lignage. 315 

Quant jol vos dis, compaing, vos ne deignastes : 
S*i fust li reis, n'i oûssons domage ; 
Cil qui la sont n*en doivent avoir blasme *\ 
Se vos cornez, n*iert mie vassalages. 
Par ceste main e ceste meie barbe "*, 820 

Se puis vedeir ma gente soror Aide ", 
Vos ne gerrez ja mais entre sa brace I » 

Ço dist Rodlanz : « Por quoi me portez ire? » 
E cil respont : « Compaing, vos lo fesistes : 
Car vassalages par sens non est folie; 825 

Mielz valt mesure que ne fait estoltie ^. 
François sont mort par vostre legerie : 
Ja mais n'avrat de nos Charles servise'^ 



68. Cf. 1m tt. 167-168. Le poète, comme on voit, ne se fait aucun 
•erupule de répéter textuellement les mêmes vers. 

&4. Les Français sont ici représentés avec des barbes, suivant 
l'usage du onzième siècle, tandis que les guerriers de Charles, comme 
le roi lui-même, ne portaient, en réalité, que la moustache. 

bb. Alde^ plus tard Aude^ sœur d'Olivier. D'après des récits posté- 
rieurs à notre poème, elle avait été fiancée à Roland, k Vienne, après 
que celui-ci, champion de Charlemagne, avait combattu Olivier, 
champion du duc Gérard de Vienne. Dans le Roland^ Aide habite 
Aix-la-Ghapelle ; on ne voit dans ce poème aucune trace d'une an- 
cienne hostilité entre Roland et Olivier. 

M. La mMurtf d'Olivier est ici opposée à la deimeêur§ de Roland 
(cf. nn. 7, 36, 31). 

VI. Remarquez qu'Olivier ne semble trouver regrettable dans la 
mort des Français et la sienne propre que le tort qu'elle fera à Cbarl»> 
Dagne. 
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Jusque il yiegnent al champ comunelment : 
Ensemble o lui i ferrent veirement. 
De ço oui chalt? car ne lor valt neient : 
Demorent trop, n*i puedent estre a tens. 



U5 



Par grant iror chevalcbef Charlemagnes : 
Dessour sa bronie li gist sa barbe blanche. 
Peignent ad ait tuit li baron de France : 
N*i at icel ne demeint grant irance ** 420 

Qued il ne sont o Rodlant lo châtaigne, 
Qui se combat as Sarrazins d^Espaigne : 
^^Si est bleciez ne cuit qu*aneme i remaignet *. 
^ Dieus I quels seissante il at en sa compaignel 
Onques meillors nen out reis ne chataigpiies. 425 



et. Vujf. uoui. 



VI 

(Van 9164-3996/ 

Lm MitMnte derniera combattants, y compris Olivier, sont tnAs; Il ne 
resta plus debout que Roland et l'archeTèque Turpin, grièyement 
blessé. Les païens, entendant les cors qui annoncent le retour de 
l'armée de Charlemagne, s'enfaient, laissant ces snrritants malti'es 
du cbamp de bataille. 

Paien 8*en fuient coroços ed iriéf, 
Envers Espaigne tendent de Tespleîtier. 
Li cens Rodlanz nés af dont enchalcier** 
Perdut i af Veillantif son destrier; 
l^ueillet non, remés i est a piéf. 439 

A Tarcevesque Turpin alaf aidier : 
Son elme ad or li deslaçat del chief. 
Si li tolit lo blanc osberc legier, 
E son blidalt li af tôt detrenchiéf : 
Des panz li at ses granz plaies leiéf^; 435 

Contre son piz puis si Vk\ embraciéf, 
Sour Terbe vert puis Tat soef colchiét* 
Molt dolcement li af Rodlanz preiéf : 



69. N'a pas de quoi les poursoitre, ayant perdu son ehsTal. 

70. L'ancienne langue peut à Tolonté faire accorder on ne pai 
accorder le participe passé construit stsc ^voir et son régime, qu« 
celui-ci le suîts ou le précède. 
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c E! gentilz on), car me donez congiét^* : 

Noz compaignons, que oûtnes tant chiers, 4^ 

Or sont il mort 7*, nés i devons laîssier. 

Jos Yueil aler e querre ed entercier, 

Dedevant vos joster ed enrengier^'. » 

Dist Tarcevesques : « Alez e repaidriez. 

Cist chans est vostre, la mercif Dieu, e miens ^^. d 445 

Rodlanz s'en tomef, par lo champ vait toz aoU^ 
Gerchel les vais e si cerchef les monz : 
Iluec trovat ed iTorie ed Ivon, 
Trovat Gerin, Gerier son compaignon, 
E si trovaf Engelier lo Guascoing, 450 

Puis at trovét Berengier ed Oton, 
Ensemble od els Anseïs e Sanson, 
Trovat Gerart lo yieil de Rosseillon'»; 
Par un ed un i at pris les barons, 
A Tarcevesque en est venuz a tôt, 455 



71. La politesse, dans Tancienne épopée, est rigoarenae et sonreBl 
cérémonieuse. On ne se quitte jamais sans demander expressément 
congé, ou, si Ton omet cette formalité, le poète le fait remarquer, et 
Cela n*arriTe pas sans on motif spécial. 

72. Remarquez l'anacoluthe de construction. Roland veut d'abord 
dire : a Nos compagnons ne dcTons-nous laisser », mais il intercale la 
remarque incidente : « Ils sont mortii », et alors il est obligé de dire : 
c Nous ne devons leê laisser ». 

7S. C'est une idée bizarre, mais grandiose, que de faire chercher 
par Roland les corps des onze autres pairs, qu'il apporte et range 
devant rarchevèque, qui les bénit. Cet effet théâtral paraît appartenir 
en propre à an rédacteur intermédiaire (voy. p. xvii). 

74. C'est-à-dire : vous et moi nous sommes maîtres do champ do 
bataille. 

7i. Ce sont les pairs mentionnés au début; voy. note 9« 
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Sis mist en renc dedevaat ses genolz. 

Li arcevesques ne puet muder ne plort ^^ : 

Lieref sa main, fait sa benediçon ; 

Après at dit : a Mare fustes, seignor^^ 1 

Totes voz an<*nies ait Dieus li glorios, 4C0 

En paredis les mete en saintes flors ^®I 

La meie mort me rent si angoissos 

Ja ne vedrai'* lo riche emperedor. » 

Rodlanz s'en tornejt, lo champ vait recerchier; 
Son c )mpa'gnon af trovét Olivier : 465 

Contre son piz estreit Tat embraciéf, 
Si com il puet a Tarcevesqae en vient, 
Sour un escuf Tat as altres colchiéf , 
E rarcevesiues Tat assois e seignie^. 
idonc agrieget li duels e la pitiét. 470 

Ço dist Rodlanz : « Bels compaing Oliviers, 
Vos fustes fîlz al riche duc Rainier, 
Qui tint la marche jusque al val de Riviers^. 
Por hanstes fraindre e por escuz percier, 
E por osbers derompre e desmaillier, 475 

Por orgoillos e veintre ed esmaier 



76. Cf. vote 13. 

77. Sur le regret funèbre, voy. la note 8ft. Cf. y. 48&. 

78. L'idée qae le paradis est un lieu rempli de fleurs reTient souveiit 
dans la poésie populaire du moyen âge, et c paradis » a même pour 
synonyme « champ flori ». 

79. Cf. note 10. 

80. Cf. note 7. 
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E por proz ornes tenir e consoillier 
En nule terre n*out meillor chevalier t » 

Li cens Ro:]lanz, quant il veit morz Sbd psn 
Ed Olivier qu'il tant podeit amer^S 480 

Tendron en out, comencef a ploror. 
En son vidage (u\ molt descolorez ; 
Si grant duel out que mais ne peut ester : 
Vueillet o non, a terre chiét pasmez. 
Dist rprcevesques : « Tant mare fustes, berl » •485 

Li arcevesques, quant vit pasmer Rodlant, 
Donc out tel duel, onques mais n*out si granU 
Tendiét sa main, si at pris Tolifant : 
En Roncesvals at une aive corant : 
Wer i Yuelt, sin donraf a Rodlant**. 49C 

Tant s'esforçat qu'il se mist en estant; 
Son petit pas s'en tornet chancelant : 
Il est si fleibles qu'il ne puet en avant; 
Nen at vertut, trop a\ perdut del sanc : 
Ainz qu^om alast un sol arpent de champs 405 

Fait li li cuers, si est chedeiz avant; 
La soe mort lo vait molt angoissant. 



81. « Qu'il pouvait tant aimer », c'esfe-A-dire k la fois « qu'il aimMl 
antaot qu'il pouvait > et a qa'il aimait tant >. Cet emploi elliptique de 
9 non voir « n'est pas rare en ancien français. 

S). Ce nassage semble aToir servi de Dase a une croyance répandue 
plus tard, d'après laquelle Roland était mort de soif. Rabelais emploie 
encore dans ce sens la locution m mourir de la mort Rollant ». 
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Li cens Rodlanz revint de pasmeisons : 
Sour piez se drecet, mais il ai grant dolor. 
Guardet a val e si guardet a mont : 500 

Sour l'erbe vert, oUre ses compaignons, 
La veit gésir le nobilte baron, 
Çost Tarcevesques. que Dieus mist en son nom : 
Glaimet sa colpe^', si reguardet a mont, 
Contre lo ciel ambesdous ses mains joint, 505 

Si priôt Dieu que pare^is li doinst. 
Morz estTurpins el senrise Gha'lon. 
Par granz batailles e par molt bels sermons 
Gontre paiens fut toz tens champions : 
Dieus li otreit sainte benediçon I 510 

Li cons Rodlanz veit Tarcevesque a terro ; 
Defors son cors veit gésir la bodele, 
Dessour lo front li boillist la cervele; 
Dessour son piz, entre les dous forceles, 
Groisiedes at ses blanches mains, les bêles ^. 515 
Fortment lo plaint a la lei de sa terre ^ : 



8t. Le sujet de Claimet êa eolpô et de ce qui suit est Turpint. 

84. Notez ce détail de U beauté et de la blancheur des mains, releTé 
ehei an archevêque. 

8&. « D'après l'usage de son pays. » C'était en effet un usage, 
attesté par toutes les anciennes chansons de geste, et qui parait aroir 
une origine germanique, que la plainte funéraire (proprement regret^ 
Toy. T. 699) qu'on devait aux morts, notamment à ceux qui étaient 
tuéf dans le combat. Souvent, le temps et l'aise faisant défaut, on sa 
eontentait d'uno exclamation de douleur et d*éloge {Tant mare fuaUt I 
comme aux vt. 4&9, 48S, ou autre) ; mais quand on le pouvait, on faisait 
dans )• r^rH une véritable oraison funèbre du mort ; e*est ce que fait 

7 
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« E I gentilz om, cheyaliers de bon aire, 

Ui te cornant al glorios céleste. 

Ja mais n*iert om plus volentiers lo servet*<^. 

Des les aposteles ne fut mais tel prophète 520 

Por lei tenir e por omes atraire. 

Ja la Yostre aneme nen ait duel ne sofraite : 

De paredis li seit la porte overtel » 

Ço*' sent Rodlanz que la mort li est près s 
Par les oreilles fors li ist li cervels. 525 

De ses pers priët Damnedieu ques apelt 
E puis de sei a Tangele Gabriel m. 
Prist Tolifant, que reproche n*en ait, 
E Durendal s'espede en Taltre main : 
Plus qu'arbaleste ne puet traire un quadrel 530 

Devers Espaigneçen vait en un guaraitrft*^ 
En som un tertre, dessoz dous arbres bels. 
Quatre pedrons i at de marbre faiz : 
Sour Terbe vert la est chedeiz envers, 
Si s*est pasmez, car la mort li est près. 535 



ici Roland pour Turpin après l'aToir fait pour OliTÎer, et surtout ce 
que fait plus tard Charlemagne pour Roland. Un genre particulier de 
regret est celui qui est adressé non au mort ou au mourant, mais par 
le mourant à ce qu'il quitte : tel est le long et triple adieu de Roland 
à Durendal que nous allons voir un peu plus loin. 

86. Voy. note S. 

87. L'ancien français, avec les verbes orotre, êavoir, tetUir^ 
voir^ etc., emploie d'ordinaire ço avant que introduisant une propo- 
sition subordonnée ; mais de bonne heure il s'enhardit à s'en passer. 

88. L'ange Gabriel est dans notre poème l'intermédiaire coutumier 
entre Dieu et les hommes; ce rôle lui rient évidemment de l'Étangile 



CHANSON DE ROLAND. 99 

Hait sont li pui e molt hait sont li arbro; 
Quatre pedrons i b.\ luisanz de marbre. 
Sour Terbe vert li cons Rodlanz se pas met. 
Uns Sarrazins tote veie l'eaguardet : 
Cil se feinst mort, si gist entre les altres, 5'iO 

Del sanc lodaf son cors e son visage ; 
Bels fut e forz e de grant vassalage ; 
Par son orgueil comencet mortel rage : 
Met sei en piez e de corre s*ahastet, 
Rodlant saisist e son cors e ses armes, bkb 

E dist un mot : a Vencuz est li niés Gharle! 
Iceste espede porterai en Arabie. » 
Prist Ta*' ses poinz, Rodlant tirât la barbe ; 
En cel tirer li cons s'aperçut alques. 

Ço^ sent Rodlanz que s'espede li toit; 550 

Ovrit les uelz, si li af dit un mot : 
« Mien esciëntre tu n*iés mie des noz. » 
Tient Tolifant, qu'onques perdre ne volt, 
Sil fiert en Telme qui gemez fut ad or : 
Froisset Tacier e la teste e les os, 555 

Ansdous les uelz del chief li at mis fors, 
Jus a ses piez si Tat trestornét mort; 
Après li disl : « Goilverz, com fus si os 



de Mint Lue. Ici il semble être spécialement chargé de pcrter à Dieo 
les prières des mourants. Cf. vers 66t. 

89. Cf. à la Kerft/leolton, | it». 

90. Cf. noti« 87 
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Que me saisis, ne a dreit ne a tort? 

Ne Todrat om ne t'en tiegnet por fol»*. 600 

Fenduz en est mes olifanz el gros, 

Ghedeiz en est li cristals e li ors»*. » 

Ço»' sent RoJlanz que la mort fort Targudet. 
Met sei sour piez, quant qu'il puet s'esvertudet; 
En son visage sa color at perdude. 565 

Tient Durendal s'espede tote nude : 
Dedevant lui at une piedre brune, 
Dis cols i fiert par duel e par rancune : ^,^^f\^ 
Groist li aciers, ne fraint ne ne s'esgrmnet ; 
P] distlicons: a Sainte Marie, aiudel 570 

El Durendal, bone, si mare fustes»*! 
Quant jo mei pert, de vos nen ai mais cure»'. 
Tantes batailles en champ en ai vencudes, 
E tantes terres larges escombatudes. 
Que Charles tient qui la barbe af chenudel 575 



91. Cf. note S. 

W. Cet épisode parait avoir été inventé pour explii^aer comment le 
cor de Roland qu'on montrait à Bordeaux était fendu par le milieo 
rvoy. ci-dessus la note 26) ; d'après le faux Turpm, c'est Roland qui 
rayait fait éclater par la violence de son souffle. On peut voir une 
imiution de cet épisode, mais fort supérieure, dans l'histoire du juif 
qui, d'après les vomanc»s, vint tirer la barbe au Cid mort et assis 
sur un fauteuil dans la cathédrale de Valence. 

9S. Cf. note 87. 

94. Formule du «regret »; voy. notes 77, 85. 

95. Ce vers peut sembler contraire au sentiment que Roland veut 
exprimer, mais si on le comprend bien, il est tout naturel : « Puisque 
Je me perds moi-même, dit le héros i son épée. je n'ai plus souci, c'est- 
à-dire besoin de vous. » < r 1 
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A mon vivant ne me serez tolu^e. 
Ne vos ait om qui por altre s*en fuiet f 
Molt bons vassal s vos at lonc tens tenude : 
Ja mais n'iert tels en France Tassolude*^. » 

Rodlanz ferit el pedron de sartaigne : 580 

Croist li aciers, ne brise^ ne n^esgraigncf. 
Quand il ço vit que n*en pout mie fraindro, 
A sei medesme la començat a plaindre : 
c El Durendal, com iés e clere e blanche, 
Contre soleil si reluis et reflambes I 535 

Charles esteit es vais de Moriënne 
Quant Dieus del ciel li mandat par son angelo 
Qu'il te donast ad un conte châtaigne ^^ ; 
Donc la me ceinst li gentilz reis, H magnes. 
Jo luin conquis** ed Anjou e Bretaigne, 590 

Si luin conquis e Poitou e lo Maine, 



96. L'orgueil manifesté par ces vers eat excusable en ce moment 
suprême. 

97. Une compilation norvégienne faite sur des sources françaises en 
partie perdues, la taga de Cbarlemagne, nous raconte l'histoire à la- 
quelle il est fait ici allusion, mais sans y rien ajouter d'important, et 
sans nous dire d'où venait Durendal. D'antres textes lui attribuent 
direrses provenances. 

08. Nous avons ici l'indication de nombreux récits épiques relatifs 
à des guerres antérieures de Roland, dont la plupart ont disparu sans 
laisser de traces, n'ayant pas été renouvelés par les poètes des dou- 
xième et treizième siècles. Ainsi nous ne connaissons aucune chanson 
sur la conquête de l'Anjou, du Maine, de la Normandie (notez l'ana- 
ehronisme), de la Bavière, de la Bohème, de la Hongrie, de la Pologne, 
de l'Ecosse, de llrlande, de l'Angleterre (mentionnée encore ailleurs 
dans notre poème). Dans la seule chanson que nous ayons sur la con- 
quête de la Bretagne, enTshie par les Sarrasins, Roland est encore 
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Si luin conquis Norinendie la franche; 

Jo luin conquis Provence ed Equilaigne, 

E Lombardie e trestote Romaigne, 

Poille e Calabre e la terre d'Espaigne ; 503 

Jo luin conquis e Bamere e Behaigne, 

E4 Onguerie e trestote Polaîgne, 

^lostentinoble, dont il out la fldance, 

Ed en- Saissoigne fait il ço qu^ii demandet. 

Jo luin conquis ed Escoce ed Irlande, ^qq 

E4 Engleterre que il tient a sa chambre; 

Conquis luin ai paîs e terres tantes, 

Que Charles tient qui at la barbe blanche I 

P^r ceste espede ai dolor e pesance : 

Mielz vueil morir qu'entre paiens remaignet ». 605 

Damnedieus pedre, n'en laissiez honir France I » 

Rodianz ferit en une piedre bise : 
Plus en abat que jo ne vos sai dire; 



enfant et ne parait pas. Les poèmes sur la conauête du u p.« 
■ont proprement fondés sur l'histoire de Charles Xtel L^.."""* 

Charte, i ConsUnUnTî.'.'ù^R': nraZ" p:."n «{f "i"" "' 
a,«nl de plusieurs autres réeiu sur le m»m? 1^1" "' •*"""'"'* 
M. Celte préoccupation de Roland sur le «on a. •«. - • 
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L^espede croist, ne froisset ne ne briset, 

Contre lo ciel a mont est ressortide. 610 

Quant veit li cons que ne la fraindrat mie, 

Molt dol cément la plainst a sei medisme : 

« El Durendal, com iés bêle e saintismel 

En Vorie pont assez i b.\ reliques '<^, 

Un dent saint Piedre e del sanc saint Basilie, 615 

E des chevels mon seignor saint Denisie, 

Del vestement i at sainte Marie : 

Il nen est dreit que paien te baillissent; 

De crestiiens devez estre servide. 

Molt larges terres de vos avrai conquises ^<>*, 620 

Que Charles tient qui la barbe at floride : 

Li emperedre en est e ber e riches. 

Ne vos ait om qui facet codardie I 

Dieus, ne laissiez que France en seit honidel o 

Ço^^ sent Rodlanz que la mort Tentreprent, 625 
DoTers la teste sour lo cuer li descent. 
Dessoz un pin i est alez corant, 
SourTerbe vert si s'est colchiez adenz"', 



100. L'usage d'enchâsser des reliques dans le pommeau des épées 
est souvent attesté dans nos poèmes : il était certainement pratiqué 
dans la vie réelle. 

101. Cette formule est fréquente : « J'aurai fait beaucoup de be- 
sogne », sous-entendu « quand j'aurai terminé », puis simplement 
synonyme de « j'ai fait ». 

102. Cf. note 87. 

103.11 parait singulier et même contradictoire (Toyes la suite) 
que pour mourir Roland se couche la face contre terre; si ce vert 
D'est pas altéré, le mot aiknt est un regrettable sacriQce à l'assonance. 
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Dessoz lui met s^espede e l*olifant; 

Tomat sa teste vers Espaigne la grant : 630 

Por ço Tat fait qued il vuelt yeirement 

Que Charles diêt e trestote sa gent, 

Li gentilz cens, qu'il est morz conquérant *••• 

Claimet sa colpe e menut e sovent, 

Por ses péchiez Dieu porofri^ lo guant**. 35 

Ço sent Rodlanz*^ de son tens n*i at plus; 
Devers Espaigne gist en un pui aguf; 
A Tune main si af son piz batut : 
« Dieus, meie colpe, par la toe vertuf, 
De mes péchiez, des granz et des menuz, 6%0 

Que jo ai faiz des Tore que nez fui 
Tresque a cest jorn que ci sui conseûzl » 
Son destre guant en at vers Dieu tenduf : 
Angele del ciel en descendent a lui. 

Li cons Rodlanz se jut dessoz un pin, 6^5 



104. Roland, se sentant mourir, ayance de plusieurs pas et se tourne 
▼ers le pays ennemi, afin de montrer qu'il meurt en vainqueur et d*aG- 
eomplir une yanterie qu'il avait faite jadis (cf. ci^essous, vers 673-80). 

105. Rien n'est plus caractéristique que ce geste tout féodal du 
héros mourant. Conformément à des idées très répandues dans la 
haute société du moyen âge, Roland regarde Dieu comme son seigneur 
suzerain, envers lequel il se conduit comme un loyal vassal. Le gant 
est le symbole de la personne même : remettre son gant à un envoyé, 
c'est lui donner plein pouvoir; offrir son gant, comme ici, c'est aban- 
donner sa personne entière ; jeter son gant, c'est mettre en avant sa 
force et son courage pour appuyer ce qu'on avance. 

100. 11 y a ici une ellipse de çue qui est assez fréquente; elle est 
remarquable après ço (cf. note 87). 
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Envers Espaîgne en at tornét son vis. 

De plusors choses a remembrer li prist : 

Dotantes terres come li berconquist, 

De dolce France, des omes de son ling, 

De Gharlemagne son seignor quil nodrit, . 650 

E des François dont il est si cheriz"'. 

Nepuetmuder ne plort e ne sospirt'»; 

Mais sei medesme ne vueit mètre en oblit: 

Claimet sa colpe, si priët Dieu mercit : 

« Veire paterne, qui onques ne mentis, C55 

Saint Lazaron de mort ressurrexis 

E Daniel des lions guaresis '^, 

Guaris de mei Taneme"» de loz perili, 

Por les péchiez que en ma vide fis ! » 

Son destre guant a Dieu en porofrit, 660 

E de sa main sainz Gabriëls Vb.\ pris"». 

Dessour son braz teneit lo chief enclin : 



107. On s'est étonné que dans eette énnmération des dernières pen- 
sées de Roland il n'y ait aucune place pour sa flancée Aide. C'est que 
ce morceau appartient sans doute au fond le plus ancien da poème, ni 
que l'amour de Roland pour Aide ne fait pas partie de sa primitive 
légende. 

108. Cf. note 13. 

109. Les miracles de Lazare et de Daniel, avec celui de Jonas, sont 
les plus fréquemment inyoqués dans les prières qui reriennent sou* 
▼ent dans nos chansons de geste, et il est facile de comprendre pour» 
quoi. 

110. L'aneme de mei pour rn'anwne^ manière de parler archaïque 
qui s'est maintenue assez tard dans cette formule. 

111. L'ange Gabriel prenant lui-même delà main de Roland le gant 
qu'il offre à Dieu, c'est pour une imagination du onzième siècle le 
comble du sublime; il nous faut quelque effort pour ne pas trouver 
cette ima^e surtout bizarre. 
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Jointes ses mains est alez a sa fin. 

Dieus li tramist son angele chérubin 

E saint Michiel de la mer dei periH^* ; 6€5 

Ensemble od els sainz Gabriels i vint : 

L*aneme del conte portent en pareils. 



113. Michel a pour fonction spéciale, dans ce qu'on peat appeler la 
mythologie chrétienne, de guider les âmes des morts à leur dernitee 
demeure. Il est à noter que le poète spécifie le nom de l'archange eo y 
joignant les mots « du péril de la mer »; cela prouve qu'il connaissait 
et Ténérait particulièrement le célèbre monastère de Saint-BIichel in 
jMrtotiio marit, fondé au huitième siècle sur les limites de la Nor- 
mandie et de la Bretagne française, tout près par conséquent du pays 
dont Roland était comte et on son souvenir dut le mieux se conserver. 
— Cf. au vers 369 la mention de ce monastère comme d'un des points 
extrêmes de la Franra. 



vil 

(Vers 98&5-397S.) 

A peine Roland est-il mort que Charlemagne arriTe sur le champ ds 
bataille. Il voit de loin les Sarrasins qui se retirent; il les poursuit, 
les atteint près de l'Èbre et les Uilie en pièces. Épuisés de fatigue, 
iet Français campent la nuit sur le lieu de ce dernier eomt>at, et ne 
reviennent à Roncevauz que le lendemain matin. 

En Roncesvals en est Charles entrez : 
Des morz qu*il trueyet comencet a plorer. 
Dist as Franceis : a Seignor, lo pas tenez; 670 

Car mei medesme estuet avant aler 
Por mon nevof, que voldreie troyer. 
Ad Ais esteie ad une feste anvel, 
Si se vantèrent mi vaillant bacheler 
De granz batailles, de forz esters champels"' : 675 



lis. C'était an usage répandu dans les réunions de jeunes guerriers, 
surtout aux jours de fAtes, que les plus sTentureux se Tentassent des 
prouesses qu'ils accompliraient un jour; ces vanteries, où Tun en- 
chérissait sur l'autre, n^étaient, comme on le pense bien, pas tou- 
jours mises à exécution, et font souvent l'objet des railleries des 
satiriques. On les voit plus tard prendre la forme de vœux, qu'on est 
obligé d'accomplir. Au contraire elles dépassent parfois toutes les 
limites du possible, et deviennent des gabi^ comme ceux du Pèlerinagt 
de Charlemagnôt qui ne sont exécutés que grâce i des miracles exprès 
de Die«. 
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D*une raison odi Rodlant parler : 

Ja ne morreit en estrange regnét 

Ne trespassast ses ornes e ses pers"\ 

Envers paiens avreit son chief tornét, 

Gonquerantment si fineroit li ber. » €80 

Plus qu*om ne puet un bastoncel geter 

Devant les al très est en un pui montez • 

Quant Temperedre vait querre son nevot^ 
De tantes erbes el prêt trovat les flors 
Qui sont vermeilles del sanc de noz barons! 685 

Pitiét en at, ne puet muder ne plort *'*. 
Dessoz dous arbres parvenus est a mont*^^. 
Les cols Rodlant conut es trois pcdrons : 
Sour Terbe vert voit gésir son nevot ; 
Nen est merveille se Charles at iror. 690 

Descent a piét, alez i est plein cors, 
Si prent lo conte entre ses braz ansdous : 
Sour lui se pasmet, tant par est angoissos. 

Li emperedre de pasmeisons'^' revint. 
Naime li dus e li cens Acelins, 695 

Jofreiz d'Anjou e ses fredre Tiedris 



114, 115. Cf. note IS. 

1 16. Au vers 627 Roland semble abandonner les d«ux arbres du fers &31 
et aller s'étendre sous un pin. Il y a dans ce double récit quelque 
inconséquence, qui tient sans doute i ce que toutes les pièces n'en sont 
pas de la même main. 

117. L'ancien français emploie volontiers les noms abstraits au plu- 
riel ; de m. vers 498, 70S. 
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Prenent lo reî, sil dreeent soz un pin. 

Gaardet a terre, Teit son nevot gésir; 

Tant dolcement a regreter"* lo prist: 

c Amis Rodlanz, de tei ait Dieus merciti 700 

Onqaes nuls om tel chevalier ne vit 

Por grant bataille joster e defenir. 

La meie onor est tornede a déclin I » 

Charles se pasmet, ne s'en puet asteoir. 

Charles li reis revint de pasmeisons : 705 

Par mains lo tienent quatre de ses barons. 
Guardef a terre, veit gésir son nevot : 
Cors at gaillart, perdude at sa color, 
Torblez ses uelz, molt li sont tenebros. 
Charles lo plaint par feit e par amor : 710 

■ Amis Bodlanz, Dieus metet t'aneme en flors*'*. 
En paredis, entre les glorios I 
Gom en Espaigne yenis a mal seignor**^! 
Ja mais n*iert jorz de tei n'aie dolor'**. 
Gom dechedrat ma force e ma baldori 715 

Nen avrai ja qui sostiegnef m'onor. 
Soz ciel ne cuit aveir ami un sol : 
Se j*ai parenz, n'en i at nul si prot. « 



118. Voy. la note M. 

119. Cf. nota 78. 

190. Ca Tan n'est pas très clair. Il sembla Tonloir dira : c Sons la 
eondaita da quel mauvais seigneur tu es Tenu an Espagne I » Ga «oreii 
un reprocha que Charles sa ferait à lui-même. 

121. Cf. note il. 
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Trait ses crignels pleines ses mains ansdous. 

Cent milie Franc en ont si grant dolor 720 

Nen i at cel qui durement ne plort. 

« Amis Rodlanz, jo m*en irai en* France. 
Gom jo serai a Lodom en ma chambre***, 
De plusors règnes vendront li ome estrange, 
Demanderont ou est li cons châtaignes : 725 

Jo lor dirai qu'il est morz en Espaigne. 
A grant dolor tendrai puis mon reialme : 
Ja mais n*iert jorz que ne plor ne nem plaigno* 

« Amis Rodlanz, proz om, jovente bêle, 
Com jo serai ad Ais en ma chapele"', 730 

Vendront li ome, demanderont noveles; 
Jos lor dirai m.erveilloses e pesmes ; 
c Morz est mes niés, qui tant me ôst conquerrel o 
Encontre mei révéleront li Saisne, 
Ed Ongre e Bolgre e tante gent averse, 735 

Romain, Poillain e tuit cil de Palerno, 
E cil d'Afrique e cil de Galiferne*** ; 

122. Laon fut, comme on sait, la capitale des dernière Carolingiens, 
à partir de Charles le Simple. C'est alors que Tépopée en fit, par un 
anachronisme naturel, la résidence de Charlemagne. On a relevé plus 
haut (note 26) la contradiction qui existe entre cette laisse et la sui- 
▼ante, où la résidence de Charles est Aix-la-Chapelle, conformément | 
l'histoire et à la plus ancienne épopée. 

123. On sait que Charlemagne ne fonda Aix-la-Chapelle que bien 
après le combat de RonceTaux; mais, son type épique s^étànt surtout 
formé d'après les années qui suivirent la restauration en sa personne 
de la dignité impériale (cf. n. il), il devint inséparable d'Aix. 

124. Cette énumération des ennemis de Charlemagne appartient 
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Puis encreistront ma peine e mes sofraites : 

Qui guiderai mes oz a tel podeste, 

(/uant cil est morz qui toz jorz nos chadelet ? 740 

Si grant duel ai que jo ne voldreie estre 1 » 

Sa blanche barbe comencet a detraire, 

Ad ambes mains les chevels de sa teste ^". 

9 

« Amis Rodlanz, si mare fut ta vide **^ I 
L*aneme de tei en paredis seii mise I 7^5 

Qui tei at mort dolce France at honide. 
Si grant duel ai que ne voldreie vivre 
De ma malsniede qui por mei est ocise I 
Ço me doinst Dleus, li ùlz sainte Marie, 
Ainz que jo viegne as maistres porz de Gizere ^*% 750 
L'aneme del cors me seit ui departi^e "* 1 
Entre les lor fust aloe^e e mise, 
E ma cham fust delez el3enfo4i4o I & 



eeriaineincnt à une des pins anciennes rédactions do poème. Déjà ilans 
d'autres parties de la chanson les Saxons (Saisneê) sont considérés 
comme des vassaux et non comme des ennemis mal domptés; les 
Hongrois, les Bulgares sont à peine mentionnés ailleurs et furent Tite 
oubliés. La mention de Palerme comme ville ennemie indique toutefois 
une date postérieure à 831, où les Arabes s*en emparèrent, mais anté- 
rieure à 1071, où Robert Gniscard la leur eolsTa. On ne sait ce qu'est 
Califerne. 

126. Ces manifestations physiques de la douleur sont habituelles au 
moyen âge dans la poésie et Tétaient sans doute dans la réalité. Les 
hommes étaient alors en toute chose plus semblables aux enfants. 

126. Cf. notes 77, 85, 94. 

137. Le port de Cize est la yallée qui correspond sur le versant 
français à la vallée espagnole de Roneevaux. On remarquera la précision 
persistante de ces souvenirs géographiques (de mémo vsrt 169 les ports 
d*Aspe), qui doivent remonter à Tévénement même. 

136. Cf. note IS. 
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Ploret des uelz, sa barbe blanche tiret, 

E dist dus Naime : « Or at Charles grant ire ! » .7^ 

« Sire emperedre, » ço dist Jofreiz d'Anjou, 
« Geste dolor ne démenez tant fort ***. 
Par tôt lo champ faites querre les noz, 
Que cil d*Espaigne en la bataille ont morz : 
En un charnier comandez qu^om les port. » 760 

Ço dist li reis : a Sonez en vostre corn. » 

Jofreiz d'Anjou at son e^raisle sonét : 
François descendent, Charles Vb\ comandéf. 
Toz lor amis qu'il i ont mon trovez. 
Al} un charnier sempres les ont portez. 765 

Assez i at evesques ed abez» 
Mornes, chanomes, provei^res coronez. 
Sis ont assois e soigniez de part Deu ; 
MIrre ed amome i firent alumer, 
Gaillardement toz les ont encensez, 770 

A grant onor puis les ont enterrez. 
Sis ont laissiez : qu'en fereient il el ? 

Li emperedre fait Rodlant costodir 
E4 Olivier, l'arcevesque Turpin : 
Dedevant sei les at fait toz ovrir, 775 

Ço qu'ates cors en pâlie recoillir *»; 



139. Fart n'est pas ici advefbe, mtis adjectif fémioin. et se rapporta 
kdoior. 
iSO. Oo ealk?e lea entraillei, trop sujettes à la rapide putréfaction, 
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Font une fosse dessoz Tombre d'un pin, 

En blans sarcous de marbre Tont enz mis *'* ; 

E puis les cors des barons si ont pris, 

En cuirs de cers les treis seignors ont mis ^^ ; 780 

Bien sont lavét de piment e de vin. 

Li reis comandet Tiedbalt e Geboïn, 

Milon lo conte ed Oton lo marchis 

En treis charetes les guident *>' el chemin ; 

Bien sont covert d'un, pâlie galazin. 785 



et oa les enterre sur le champ de bataille, tandis qu'on emporte en 
France les corps soigneusement lavés et embaumés. 

131. Ont mis c ce qu'il y a dans l'intérieur des corps », voy. v. 776. 

1S2. On a trouvé dans des sépultures, du huitième siècle environ 
an douzième, plus d'un corps cousu dans un grand sac de cuir. Les 
historiens et les poètes mentionnent souvent la préférence donnée ponr 
«tet usage au cuir de eerf. 

iU. Cf. note 13. 



NOTE 
POUR l'usaob du glossairb 



Les têtes d'article mises entre crochets sont des 
formes qui ne se trouvent pas dans le texte des Extraits. 

Les mots latins donnés comme étymologies et 
accompagnés, sans autre explication, d'un astérisque, 
sont des formes qui ne sont pas données par le Uie- 
tionnaire de Quicherat-Chatelain et qui sont recon- 
stituées par induction. 

Les noms et adjectifs français sont enregistrés à la 
forme du cas régime; les noms et adjectifs latins 
sont donnés à l'accusatif. 

Toutes les fois que le mode n'est pas exprimé de- 
vant le temps, le temps est à l'indicatif. 

Les chiffres 1, 2, 3, 4, 5, 6 marquent les personnes 
yerbales, 4, 5, 6 désignant les 1**, 2* et 3* personnes 
du pluriel. 



ABREVIATIONS : 


eomh, — combinaison. 


». — neutre. 


cond, — conditioiiiicl. 


p. — participe. 


dim, >- diminutif. 


p. — passif. 


f, — féminin. 


pf. — parfait. 


fut. •— futur. 


pi, — pluriel. 


gér, — gérondit 


pr. — présent. 


Qtrm, — germanique. 


r. — régime. 


imp, — impératif. 


êbj. — subjonctif 


inq)f. — imparfait 


tg. — singulier. 


inf, — infliittif. 


^*. — fiyet. 


m. — > masculin. 


iuff. — snfÛiOi 



GLOSSAIRE 



A. voy. A^. 

AiiAT, pr, 3 «f [Abalre], . 

Abatibt, pf. 3 rf' [Abalre], 

[Abatrb], abat 608, abatiét S (ad 
batuére)f abattre. 

[Ab£t], m. (abbâtem), abes 766, 
abifé. 

Abei, r. pi. d* [Abét]. 

[ACELIN] , Acelins 695 {germ. 
Azzilin, dim. d'Azzo), comte 
françaiê, 

ACELINS, êj. <F [Acelin]. 

Acier 60. 134, aciers 569, m. 
(*aciarmm) , acier. 

Aciers, êg. sj. d'Acier. 

AcoifTER 97 (ad compûtare), éva- 
luer. 

Ap 94, 104, 181,249 etc. ^ devant 
une consonne a 38, 33, 34 etc.^ 
combiné avec \o devant une 
eonêonne en al 144, 306, 334 
etc., avec les et 3. les en as 19, 
30, 40 etc. (ad), à. Cette pré- 
poêxtUm a les sens les plus 
variés. Elle exprime le datif 
après dire 48, 670, parler 401, 
doner 490, 588, comander 518, 
porofrir 660 {mais elle peut 
manquer devant les noms de 
personne»)} de fnJm^pIaindre 



• sei me<jesme {en sandres f^*^t 
à soi-même) 583, 613 ; — ti^j 
se place avanB le régime des 
verbes aidier43l, prcier 5'26, 
537, jurer 791, se combatra 
423; — elle marque l'appro- 
ximation dans l'espace 34, 
101, 133, 356, 413, 455, 467, 
556, 644, 707, 750, 765, 785 OU 
le temps 663; le séjour 40, 54, 
116, 135, 318, 263, 303, 369, 
673, 733, 730, OU la durée 235, 
385, 306, 416, 576, 673 ; elle 
s'emploie après jusque 234, 
369, 334, tresque 840, 643, en- 
tresque 133. Elle marque la 
destination: jugien mal 134, 
213, livrera mort 147, clamer 
a guarant 331, aler a sa fin 
661; l'accompagnement : Vs^ 
as allrescolchief 468, l'espe^ 
que j'ai ceinte al coste( 144, 
a terre se sont mis 303, die- 
<}eir a terre 484, a terre 51 1, 
venir a mal seignor HZ; ta 
manière : a grant dolor 83, 
737, a grant onor 771, a dolor 
e4 a peine 385, a tel p<M)est« 
739, a lei de chevalier 309, a 
la lei de sa terre 116, ne t 
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dreit ne a tort 588, a quant 
que vos po^ei 241, »4 ai^ ^^9* 
400, 419, a val 500, a mont 
169, 500, 504, 610, 687; /« nom- 
bre : a niliers e4 a cenz 258 ; 
Vappnrtenance : 189, 305, 315, 
fils al duc 472, a4 une part 
181 ; /a posse*sion : a(} cscuz 
104, aschevalse<}asarmes 161, 
a4 or 94, 395. 432; Vinsh-u- 
ment : a piet 28, 348, 430,691, 
a vos uels 197, a ses poinz 
S47, a l'une main 638, a^ain- 
bes mains 743, joer as tables 
19, joer as eschas 20, eslegier 
as espèces 21 72. Elle se place 
avant un infinifif après cer- 
tainn verbe» : aidiez a soste- 
nir crestiêntel 195, faire a 
blasmer 248, sis prist a chas- 
tiier, 340, a remembrer li 
prist 647, sa blanche barbe 
comencet a detraire 742. 

Apknz 628 (ad dentés), sur la 
face, 

Ambcrt, pr. 6 d' [Adober]. 

[Adobbr], adobes 391, adobent 
57, 395, adobét 209, armer (ad 
germ, dubban, frapper). 

Adovrt, ^- P^' *j' <^'[ Adobét]. 

|Adobbt], part. pass. «/'[Ado- 
ber]. 

Adobkb, pr. 5 d'[Adober]. 

AFRIQUE 737 (Afrïca), Afrique; 
mot savant, 

[AfiRSfliBR], agricgct 470 (ad grê- 
viare pour 'graviare), deve- 
nir plus pénible. 

AoRiEOBT, pr. 3 d'[Agregier]. 

Août 637 (acûtura), aigu. 

Ahan 364, m. (onomatopée 7) ^ 
effort douloureux. 

Ahastbm, ahastet 544 (ad germ. 
hastan), hâter. 

AuisTKT, pr. S c('[Abaster}. 



ki,pr. i rf' Avoir. 

A!db 333, f. (tiré d'Aidier), aide. 

Abibr 431, aidiez 195, aiii^e 570 
(adjûtare), aider (complément 
avec a4)- 

Aidiez, pr. 5 d*Mdïer. 

Aib, sbj. pr. I «T Avoir. 

AiEZ, sbj. pr. 5 d'Avoir. 

AicLENTiER 22, m. faiglent, aqiif- 
lentum pour' acûlentum.flt le 
suff. -ariumi, églantier. 

Aiif ET, pr. 3 «/'Amer. 

AiNz(*antius),/7{;^n/. Com il ainz 
pout 100 au plus tôt qu'il put; 
ainz que 289, 402, 495, 750, 
avant que ; ainz 121 mais 
(prop. plutôt); ainz lo vespre 
3S7 avant le soir. 

Aire 517, m. (agrum ?), proi^e- 
nance, naturel : de bon aire 
de bonne race. 

Aïs 673, 730, 787 (Aquis), Aix-la- 
Chapelle. 

Ait, m. (actum), employé i>eule- 
ment dans la locution »4 ^^^ 
249, 400, 419, avec force^avec 
ardeur. 

2. Ait, sbj. pr. 3 d'Avoir. 

[Aitre], m. (atrium), ai 1res 353, 
cour des églises servant de ci- 
metière;mot savant. 

AiTRES, p/. r.d'[Ailre]. 

AiuDE, imp. 2 d'Aidier. 

AivE 489, aives 406, f. (aqua), 
eau. 

AivBs, pi. d'Aive. 

Ajoprbde 813 (ad *diurnata), ap- 
parition du jour. 

Ajostaut. gér. d'[Ajoster]. 

[Ajuster], ajostant 235, ajostez 
252 (ad jûstare pour *juz- 
tare) : 235 s'approcher, se 
mêler; 252 approcher, mêler. 

[AjosT<T),p.p. d'[Ajoster.] 

Aiosns, m. pi. r. d'[Ajo8tét]. 
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kv, ûowtbinaiton (FAi^eiho. 

Alast, »bj. pf. 3 cTAIer. 

hLkjt pf, S iTAler. 

ALDE 321, 789, 799, 805 {germ. 
Aida), »œur d'Olivier^ fiancée 
de Roland. 

Aups, ng. f. d [Alét]. 

Aluns 387 (/>r^cf'alener,alênare 
pour anhelare), haleine. 

Albe 249, 671, alei 231, vait 221, 
222, 226, TOnt 232, 23S, 250, 
alat 431, irai 722, alast 495, 2. 
aies 627, 663, 691, ale^e 805 
(addare pour addere prit 
absolument f), aller. 

[K\.ti\jp. p. d [Aler]. 

A LES, imp. 5 if Aler. 

3. Ales, m. êg. êj. d[k\é\], 

ALOspB, f. êg. <2'[Aloé|]. 

[Alosr], aloe^e 752 (a4 Idcare), 
placer. 

[ALoff], j>.p. <r[Aloer]. 

Alqdbs 165 (allquas), quelque 
peu, un peu. 

Alter S14 (altare), autel, 

Altrb 401, 577, 3. altre 363, 
altres 16, 89, 468, 540, 682, 
3. altre 171, 190, 529(altéruin), 
autre. 

S. Altsb, m. »g. ej. d'Altre. 

S. Altrs, f. 9g. ef'Altre. 

Altsbl 363, eombinaiton <f Al- 
tre et Lo. 

Altsbs, m. pi. r, iTAltre. 

Alombr 769 (ad lûmlnare), allu- 
mer. 

Ambbdoi, m. sj. <r[Ansdous]. 

Ambbs, f. r. <f [Ans]. 

Ambssdous 505,^. r. <f[Ansdous]. 

AxsE 480, aime| 158 (amare), 
aimer, 

Atfi 717, amis 179, 296, 700, 711, 
722, 729, 744, 2. amis 764, m. 
(arolcum),amt. 

Amis 794, f. (aipica), amie. 



Amis, êg. êj. d'iiml. 

2. kuiÈfpl.r. «TAmi. 

Ahoms 769, m. (amimam), 

amome ; mot savant, 
Amor 29, 710, /. (amôrcm), 

amour. 
AxME 423, 658, 711, 803, aoemef 

199, /l (anima), âme; mot êa- 

vant ; ne compte que pour deua 

syllabes. 
AneiiBs, pi, r. cf Aneme. 
AsceLS 52, 644, ang^eles 155, 800, 

2. angele 644, m, (angèlum), 

ange, mot savant; ne compte 

que pour deux syllabes. 
2. Ahsclb, pi, sj. <f Angele. 
AiifieLBs, pi. r. dkngeie. 
k\wnaêAKT, gér, d'[Angoissier]. 
[Angoissier], angoissant 497 (an- 

giistiare), serrer de près, rem>- 

plir dangoisse. 
[Asooissos], angoisses 39, 69S 

('ang&stiosum), plein dan- 
goisse. 
AsGoissos, m. sg. êj, <f [Angois- 

sos]. 
AiNJOU 11, 590, 699, 756, 769 

(Andègâvura), Anjou. 
[Ans], ambes 743 (ambos), deux 

ensemble. 
Ansdods 310, 693, ambedoi 160, 

ambesdous 505, 2. ansdous 719 

(ambos duos), tous les deux, 
2. AnsDODs, /. r. <f Ansdous ; la 

forme correcte est Ambesdous. 
ANSElS 10, 452 {germ. Ansegis), 

un des douie pairs, 
Ahuit 52 (ad noctem), cette 

nuit, 
Anvel 673, /. (annfiâlem), ofi- 

niulle. 
[Aparbillier], apareillié( 310, 

préparer, 
[Aparbilli^t], part p. d*[Apa- 

reillierj. 
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ApARiiLLiir, m, pL 9*. <f[àpft- 
reilliét]. 

àrïïLAf,p}, 8 d'[Apelerl. 

[Apklbr], apelet 193, 311, 291, 
apela$ 83, 178, apelt 526 
(appèllare), appeler ^ interpel- 
ler; en apeler 83, 391 de 
«Jm«;&36 appeler à soi ^ faire 
venir. 

[Apirgbitbb], aperçut S49 (ad 
percipére), apercevoir; s'aper- 
ceivre ik9, prendre conseien- 
M, revenir à soi. 

Aratçnr, pt S <f [AperceivreJ. 

[AioswLiJ, aposUles 530, m. 
(apôstdlum), apâlre; mot sa- 
vant; ne compte que pour 
trois syllabes. 

ArosTeLBs, pi. r. <f [Apost«le]. 

APBis 336,386,801 (ad pressum), 
après. . 

ARAB/E 547 (Arabîa), Arabie; 
mot savant; ne compte que 
pour trois syllabes. 

Abbalbstb 530, f. (arcoballtsta), 
arbalète. 

[Arbrk], arbre 536, arbres 533, 
687, m. (arbdrem), arbre. 

Arbrb,]92. sj. «/'[Arbre]. 

ARBRBs,p/. r. <f' [Arbre]. 

AaCBVESQUB 4SI, 455, 467, 511, 
774, arcevesques 190, 303,355, 
381, 337, 444, 457, 469, 485, 
486, 503, m. (archiepIscSpum), 
archevêque. 

Arcbvbsqubs, sg, tj. tPArceyes- 
que. 

Abbstabt, gér, <l'[Arester]. 

[Arbstbb], arestant 381 (ad res- 
tare), arrêter^ tarder. 

Argent 5, m. (argentum), ar- 
gent. 

[ARGupBB], argu^et 563 (argûta- 
re), serrer de près. 

AMU(BT,/»r. 3</'[Argu4er]. 



Abkbs 161, 330, f.pl.{irm9spour 
arma), armes. 

Abpbiit 495, m. (* arependem), ar- 
pent. 

As, combinaison de A4 et Lea. 

3. As, comb. de A4 «t 3. Les 

ASPRE 169 {basq. Aspa), Aspe^ 
col des Pyrénées. 

[Assembler], assemblét 93, 46 (ad 
sïmûl et -are), assembler. 

[Assemblét], j9. p. ^'[Assembler]. 

Assemblét, m. pi. sj. d'[Assein- 
blét]. * 

Assez 143, 345, 614, 766 (ad sa- 
tis), asse». 

AssoLDRAi, fut. l d*[Asso\ûre]. 

[Assoldre), assoldrai 199, assois 
306, 3. assois 768, assolu4e 579 
(absôlvëre), absoudre. 

[ÂssoLs], p. p. cf '[Assoldre]. 

AssoLS, m. pi. sj. «/'[Assois]. 

3. AssoLs, m. pi. r. il'[Assols}. 

AssoLupB, f. sg. d*[Assolut]. 

[Assolut], p. p. «/'[Assoldre]. 

AsTENiB 704 (absténëre pour 
abstinere), abstenir. 

At, pr. 3 d'Ayeir. 

Ataignet, sbj. pr. 3 «/'[Ataindre]. 

[Ataindre], ataignet 157 (attan- 
gére pour attingere), attein- 
dre. 

[Atbndbe], aient 363 (attendére), 
attendre. 

Atbmt, pr. 3 «f [Atendre]. 

Atrairb 531 (* attragére), attirer, 

[Avaler], avalez lOO(*'advallare), 
descendre. 

[Atalét],/>. p. «/'[Avaler]. 

[Avalez], m. sg. sj. «/'[Avalét]. 

Avant 493, 496, 671 (ab ante), 
avant. 

Avbib 70, 114, 314, 318, ai 50, 
54, 55 ete.j at 3, 5, 16 etc., 
avons 153, avez 48, ont 4, 43. 
I 113, 250; oui 16, 33, 6i etc.. 
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OttmM 440; ■▼»! M, 620, 716, 
avraf 188, S38, avrons 233, 
avrei 108,196,201, auront isi, 
136; avreit 343,JS79; aie 714, 
S. ait 111, 460, S21, 577, 623, 
700, 803,aiei I09;oûssons 167, 
317, 330 (habêre), avoir. 
Avoir 380, 478, 489, 567, 776 
y atfoir; i avoir 16, 17, 23, 38, 
«8, 115, 182, 265, 268, 272, 
373, 389, 401, 411, 420, 533, 
537, 614, 617, 636, 718, 721, 
766 de même ; en aveir 264, 
371 de mime. Aveir sertt 
comme avoir en français mo- 
derne, à former les temps pi- 
riphrastique» du passé. 

[Avenant] , part. préê. <f [Ave- 
nir]. 

AvKNANs, /. pi. ^'[Avenant}. 

[Avenir], avint 52, avenanz 220, 
avenut 385 (advénire), 220 
aller bien, seoir; 52, 285 ad- 
venir. 

AvBNUT, ». <r[Avenu(]. 

[AvBNOT],p. p. <i'[Avenir]. 

AvKHSB 735 (ad versa), hostile, 
ennemie. 

Avu,]9r. 5 d'Aveir. 

Avint, pf, S <i'[Avenir]. 

AvisoN 53, f. ('advisiônem), vi- 
sion. 

Avons, pr. 4 tf 'Aveir. 

AvRAi, fut. fl <2' Aveir. 

AvKAT, fùt.S d* Aveir. 

AvREiT, eond. 3 d'Aveir. 

AvREi, fut. 5 «f'Aveir. 

AvBONS, fut. 4 d'Aveir. 

[Baciiblbr], bacheler 21, 674, m. 
(f^ jeun^ hommejeune guer- 
rier. 

BàCBELËM,pl.sj. de [Bacheler]. 

[B.\ilmr], baiirissc]it6t8 {tiré de 
JMjùlum), posséder. 



Baillissent, sbj, pr. 6 de [Dail- 
lir]. 

BAIVIERE 596 (*Baiuwar!a), Ba- 
vière. 

Balbor l\htf'{de Balt), entrain, 
énergie joyeuse. 

[Balt], bals 1 {gerin. bald),pM» 
d'entrain, de joie confiante. 

Bals, m. sg. sj. de [Bail]. 

Barre 25, 46, 320, 793,/. (barba), 
barbe. 

Barn^t 139, m. ('baronitum), 
assemblage de barons. 

Baron 193,243, ber23l, 339,633, 
648, 680, barons 395, 685, 706, 
779, baron 804, m. (barônem), 
guerrier, homme brave. 

Baron, pi. ej. de Ber. 

BAaoN8,piL r. de Baron. 

BASILfË 615 (Basilium), saitd 
Basile ; mot savant ; ne 
compte que pour trois syl- 
labes. 

Bastoncel 681 , m. {dim. de 
baston, ilér. de bastum), 
petit Mton. 

Bataille 70, 108, 163 etc., ba- 
tailles 508, 573, 675, f. (pi. ba- 
tualia), bataille. 

Batailles, pi. de Bataille. 

Bâtent, pr. 6 dtf [Batre]. 

[Batrb], bâtent 334, batu( 638 
(batuère), battre. 

Bati^", p. p. de [Batre]. 

BEHAIGNE 596 (Behania par ana- 
logiepour Behemia, plus an- 
ciennement celt. Bojohemia), 
Bohème. 

Bel 333, bels65, 293, 471, 3. bel 
67, 3. bels 508, bcle 394, 613, 
739, 789, 805, bêles 515 (bel- 
lum), beau; 393, 471 ehetf 
terme d*amilié. 

1. Rfl, n. de Bel. 

BsLE, /. sg. de Bel. 
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BKLmmrT 814 (bella mente), 
de belle façon, honorable- 
ment. 

Bklis, f. pi de Bel. 

BiLs, m. «^. *j, de Bel. 

3. Bkls, m. pi. r. <f« Bel. 

BBHipiçoH 4S8, f. (benedîcITo- 
nem), bénédiction. 

[B»EpiR],bene4ist 203(benedire 
pour benedlcére), bénir ; mot 
gavant. 

tempisT, pr. S de [Bene^ir]. 

Bbb, êg. *j. de Baron. 

BERENGIER 451, Berengiers 14 
{germ. Beringhari), tin des 
douxe paire. 

BERENGIERS, «;. de Berengier. 

BESENÇON 370 (Byzantiônem 
pour Vesantionem) , Besan- 
çon. 

BiBR 16, 29, 73 etc. (béne), 
bien; 29 pris substantivement] 
16, 73, 194, 315 avec une va- 
leur concessive; 305 complè- 
tement; 104, 383 approximati- 
vement. 

{Bikrb], bières 351, f. {germ. 
bera), civière. 

BiKRBS. pi. de [Bière]. 

[Bis], bise 607, bises SI (f), gris, 
de couleur sombre. 

Bf8B,/L sg. de [Bis]. 

BisBS, f. pi. de [Bis]. 

Blanc 333, 433, blans S74, 3. 
blan» 398, 778, blanche 35,46, 
418, ^84, 603, 743, 754, 793, 
blanches 515 (germ. blanc), 
blanc, 

Blakchb, f. sg. de Blanc. 

Blakchbs, f. pi. de Blanc. 

Blans, m. sg. sj. de Blanc. 

3. Blans, m. pi. r. de Hlanc. 

Blasme 148, 168, 318, blasmcs 
Si 4, m. (subst. verb. de Blas- 
mer), blâme; figure à l'asso- 



nance tantôt A fa 1Ô8, S 14, 
319, tantôt àVi 148. 

Blasmbr 340 (blaspbemare), blâ- 
mer. 

Blashbs, sg. sj. de Blasme. 

[Blbqer], bleciez 433 (germ. ble- 
san), blesser. 

[Blbci éi],p.p. de [Blecier] . 

BLBcin, m. sg. sj. de [Blecié|]. 

Blipalt 434, m. (?), bliaut, vê- 
tement long et serré au 
corps. 

[Bloi], blois 63 (germ. ?), d 
couleur brillante, blond. 

Blois, m. pi. r. de [Bloi]. 

BocuB 356, f. (bûcca), bouche. 

BopELB 513, f. ipl. ' botêlla), kn- 
testins. 

[Boillir], boillist 513 (b&Uire), 
bouillir, bouillonner. 

Boillist, pr. 3 de [Boillir]. 

[BOLGRE], Bolgre 735 (Biklgft- 
rum). Bulgare. 

BOLGRE, pi. sj. de [Bolgre]. 

Bon 319, bons 388, 578, 3. bon 
135, 163, 3. bons 59, 393, bone 
144, 187 (bonum), bon, 

3. Bon, m. pi. sj. de Bon. 

BoNB, f. sg. de Bon. 

Bons, m. sg. sj. de Bon. 

3. Bons, m. pi. r. de Bon. 

Bracb 333, f, ipl. brachia), les 
bras. 

Brant 145, brans I33,m.(9«rfii. 
brand), lame de Vépée. 

Bras 663, 3. braz 310, 693, m. 
(brachium), bras. 

3. Braz, pi. r. de Braz. 

BRETâIGNE 590 (BrltUnnla), 
Bretagne continentale, dani 
Roland était marquis. 

[Brief], briés 383, m. (brévem), 
lettre. 

Briés, pi, r. de [Brief). 

BEiSBT,pr. S de [Brisier]. 
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[Bmsid], brisef SSl {germ, f). 
tebriêer. 

Brocher, pr, S de [Brochier]. 

Brogbbht, jpr. 6 de [BrochierJ. 

[BBOcinsn), brochet 191, 331, 
brochent 24» (?), brocher, pi- 
quer le cheval. 

Bbonib 418, f, {germ. brunja), 
brogne, cuiraetef arme défen- 
eive composée'ftriginairement 
iTun vêtement de cuir garni 
de plaques ou d'anneaux de 
fer. 

[Broh], bran IM, brune 669 
(germ. brun), bruni. 

Bruh, m. pi. »j. de [Brun]. 

Bruhb, f. sg. de [Brun]. 

Brunor Si, f. {tiré de Brun), 
éclat des armes brunies. 

[Bu], bus 3S0, m. {germ. bue), 
tronc du corps. 

Bos, pi. r. de [Bu]. 

Ça 169, 180, S82 (ecce bac), ici; 
ça ens 180 ici dedans, puis 
simplement ici, céans. 

GALABRE &25 (Calabrla), Cala- 
bre; mot savant. 

GALIFERNE 737 (?), pays in- 
connu, peut-être tiré du mot 
cal ire. 

Car lis, 125, 197 etc. (quare), 
car; 3M parce que; 115, 125, 
381 donc, au sens encoura- 
geant. Cf. Obs. gramm,, 9 40. 

Cbiombit, pr. 6 de [Ceindre]. 

[Cbindri], ceignent 60, ceinst 
S89, ceinte 144 {clngére), cein- 
dre. 

Qunsr, pf. 3 de [Geindre]. 

[Ceint], p. p. de [Geindre]. 

CiiNTi, f. sg. de [Geint]. 

Cbl 549, 721, celui 401, 411, cil 
324, 390, 540, 720, 2, cil 18, 24, 
04 ete., cels 17, 114, 282, cele 



82, 152 {autre forme d'icel), 

ee, celui, en parlant de ce qui 

est plus éloi /né. 
Gblb, f. sg. de GeL 
Cblbstb 518 (caelestem), céleste ; 

mot savant. 
Cbls. m. pi. r. de Gel. 
(^BLoi, m. sg. r. de Gel. 
Gkrt, sj. de Genz. 
Cbhz 133, 258, cent 104, 723 

(* centos), cent. 
GBBCHBT,pr. 3 de [Gerchier]. 
[Gbrchibr], cerchet 447 (clrcare), 

parcourir, explorer. 
[GBRr],cer8 780, m.{cèryvaii),cerf. 
Cbr8,J9/. r. <f«[Gerf|. 
Gbrtbi., 367, cenrels 535, m. 

(cerebéllum), cerveau. 
Cbbtblb, 513 /. ipl. eerebéUa), 

cervelle. 
Cbrtbls, «y. «>. df Genrel. 
Gbst 642, Cist 289, 445, 709, 2. 

cist 232, 287 ceste 171, 320, 

330, 757, cei 106, 335 {autre 

forme ifloest), ce, celui, en 

parlant de ce qui est plus 

rapproché. 
Gbstb, f. sg, de Gest 
Gbi, f. pi. de Gest 
[Gba^blbr], cha4ele|740(cabdel- 

lare pour * capitellare), eoM- 

mander, conduire, 
GHApBLBf, pr. 9 de [Gha^e- 

ler]. 
[GHALBiR],chalt 404, 415 (calére), 

importer, soucier. 
Ghalt, pr.ide [Ghaleir]. 
[Cbalt], chali 74, 184 (calldum), 

chaud; 7V 184 prit substau' 

tivement. 
[Cuals], r. pi. de [Ghalt]. 
Chambre 788 f. (caméra), cham- 
bre où on se tient ; 601 , 733 ré» 

sidence royale. 
Ghaiip 110, 343, 880 etc., cham 
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445, m. (carapum), champ^ 
parlicuiiêrement champ de 
bataille. 

[Champkl], champels 675 ("cara- 
paleni),e/i rase campagne [ba- 
taille). 

Ghahpkls, m. pL r. de [Cham- 
pel]. 

[Champion], champions 509, m. 
{tiré de Champ), combattant^ 
champion. 

CfiAMPioiiâ, xg. tj. de [Cham- 
pion]. 

Chancblant, gér. de [Chance- 
ler]. 

[Chanceler], chancelant 492 (can- 
celiare), chanceler. 

Chançon 77, /". (cantiônero), chan- 
son. 

[Chanonie], chanontes 767, m. 
(canônicum) chanoine; mot 
savant ; ne compte que pour 
trois syllabes. 

CHANoNtcs, pi. r. de [Chanonte]. 

Chars, sp. sj. de Chnmp. 

CiiAPKLB 730, f. {'cappella, dim. 
de cappa), chapelle royale 
(origt chape ou manteau de 
êaint Martin, que les rois 
transportaient avec eux). 

[Cbaple], chaples 175, m. (de ca- 
pûlare), ahatis. 

CiiAPLEiER 280 rChapIe et le suff, 

-ïzare), tailler, abattre. 
Chaples, sg. sj. de [Chaple]. 
[Charete], charetes 784, /. (car- 
rum et le suff. dim. -ïtta), 
charrette. 
Charetes, J9L de [Charete]. 
CUARLE 245, Charles 8, 39, 49, 
302 (germ. Karl), rot des 
FrancSf plus tard empereur, 

appelé aussi Charlemagne. 
ClIARLEMAGNE 263, 250, 802; 

Cbarlemagrnes 417 {germ. Karl 



et magnum), mot à moitié sa- 
vant. 

CHARLEMAGNES, sj. de Char- 
lema^me. 

CHARLES, sg. sj. de Charle. 

CHARLO.N 238, 507 {germ. Karl), 
comme Charle d'après une 
autre déctiTiaison {voi/. § 6'>). 

Charn 185, 753, /. (cameni) 
chair. 

Charnier 760, 765, m. (carna- 
rium), charnier, fosse com- 
mune. 

[Charthe], Chartres 283,/: (char- 

ta), charte. 
Chartres,/}/, de [Chartre]. 
[Chascdn], chascuns 76 (? et 

ûnum), chacun. 
CiiAscOKS, m. sg. sj. de [Chas- 

cun]. 

Chastiier 340 (castîgare), repren- 
dre. 

Châtaigne 421, châtaignes 425, 
725, 790, m. (' capitaneura), 
commandant, capitaine. 

Châtaignes, sg.sj. de Châtaigne. 

[Cmepable], chec^ables 3, m. ("ca- 
tabdlum), machine de siège, 
catapulte. 

Chedablks, pi. r. de [Che^able]. 

[CuEpEiR], chiet 384, 802, chie- 
(Jent 267, chio(Jet 142, checjeii 
496 (cadëre/ïoiir cadêre), tom- 
ber. 

[Chedeit], che(Jeiz 496, 562, p.p. 
de [Che(îeir]. 

CnEDKiz, sg. sj. de [Cheijeit]. 

Chemin 784, m. (" camïnum), che- 
min. 

Chenuçe, f. sg. de [Chenut]. 

[ChenotI, chenu(Je 575 (canum 
plus le suff. -ûtura), chenu, 
devenu blanc 

[Chérir], cheriz 65 (carum plu$ 
la term. -ire), chérir. 
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[CiKmi\,p,p. de [Chérir]. 

GiiKRii, m. sg. tj. de [Gheri^. 

CuERDBiH 664, m. {hibr, cheru- 
bim), chértUfin\ mot savant. 

Chbval 191. 219, 339, chevals 
107, 161, m. (oaballum), che- 
val. 

Cdbtalgbk, voy. Chevalchet. 

Chbvalche^it, pr, 6 de [Cheval- 
chier]. 

Chevalchet, chevalche, pr, 3 de 
[Chevalchier]. 

[Guevalcuier], chevalchet 47 et 
chevalche409,cheTalchiez24i, 
chevalchent 64, 164, 248 (* ca- 
balllcare), chevaucher. 

Chevauchiez, imp. 5 de [GheTal- 
chier]. 

Ghetalier 478, 701, chevaliers 
517, 2. chevalier 4* 18, 287, 2. 
chevaliers 209, m. ('caballa- 
riuin), chevalier. 

3. Chevalier, pi. ej. de Cheva- 
lier. 

Chevaliers, sg. »j. de Chevalier. 

2. Chevaliers, pi. r. de Cheva- 
lier 

Chevals, pi. r. de Cheval. 

[Chevbl], chevels 616, 743, m. 
(capIUum), cheveu. 

Chevels, p/. r. de [Chevel]. 

Chiepeut, pr. 6 de Checjeir. 

CniEpBT, tbj. pr. 3 de Che^eir. 

Chief 25, 432, m. (capum pour 
caput), téUt chef. 

[CniEif], chien 354, m. (canem), 
chien. 

Chien, p/. ej. de [Chien]. 

[Chier], chiers 292, chier 289, 2. 
chiers 5, 440, chiere 794 (ca- 
rum), cher ; 289 n. prie adver- 
bialement. 

Chier, n. de [Chier]. 

Chiere, /. »g. de [Chier]. 

CuiBRS, m. eg. sj. de [Chier]. 



2. Chiers, m. pL r. de [Chier]. 

CHiET,j9r. i de [Che^eir]. 

[Chose], choses 647, f. (causa), 
chose. 

Choses, p/. de [Chose]. 

Cl 72, 193, 193, 242 {autre forme 
d'Ici), ici. 

Ciel 222, 505, 587, 610, 644, 7i7, 
ciels 273, m. (caelum), ciel. 

Ciels, sg. sj. de Ciel. 

Cil, m. sg. sj. de Gel. 

2. Cil, m. pi. sj. de Gel. 

CisT, m. sg. sj. de Cest. 

2. CiST, m. pi. sj. de Cest. 

CiTÉf 6, /. (civitatera) , cité. 

G1Z£;R£ 750 {basque), Cize, l'un 
des principaux passages des 
Pyrénées. 

Claiment, pr. 6 de [Clamer]. 

Claimet, pr. 3 de [Clamer], 

[Clamer], claime^ 504, 634, 654, 
claiment 227, clamez 198 (cla- 
mare), appeler, réclamer; 
clamer sa colpe 198, 504, 634, 
654 confesser tout haut ses 
péchés. 

Clamez, imp. 5 de [Clamer]. 

CLAnTéT 273, f. (claritatem) 
clarté. 

Cler 225, clers 66, 366, clere 584 
(clarum), clair, brillant. 

Clere, f. sg. de Cler. 

Clers, m. sg. sj. de Cler. 

Clinepe, f. sg. de [Clinét]. 

[Clinek], cline<}e 809 (clînare), 
incliner. 

[Cllnét],/». p. de [Cliner] 

Ço 67, 69, 128, 148, 268, 275, 
278, 284, 381, 312, 314, 323, 
361, 371, 377, 387, 404, 414, 
471, 503, 524, 550, 563, 582, 
625, 631, 636, 749, 756, 761, 
776 {autre forme d'Iço).Ço, ce, 
cela, est un neutre indéfini 
qui n'a ni masculin ni fémi" 
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nin.Cùmlnné avec Est en Çost, 
voy. Est. 

[Ck>f»ARDER] , co^ardet 173 {de 
Co4art) : se co^arder avoir 
peur. 

CoDABorr, pr. 3 de [Co^arder]. 

CopARDiE 623, f. {de Co^art), 
couardise, lâcheté. 

GopART 142, m. {de cauda et 
du suff. germ. hart), couard, 
lâche. 

[Coilvert], coilverz 558, m. (col- 
lîbertum), homme vit, mépri- 
sable', propr. affranchi. 

Coilverz, sg. sj. de [Coilvert]. 

[Colcaier], colchiét 437, colchiez 
628 (côlcare pour collôcare), 
coucher, poser, 

CoLGHitf, p. p. de [Colchier]. 

Colchiez, m. sg. sj. de Colchiét. 

COLOR, 565, 708, 802, f. (colô- 
rem), couleur. 

[COLP], cols 76, 121, 133, 175, 
244, 255, 311, 403, 568, 688, 
m. (cSlSphum), coup. 

CoLPB 504, 634, colpes 198, 239, 
f. (cûlpa), faute, péché. Cf. 
Clamer. 

CoLPKS, pi. de Colpe. 

Cols, pi. de [Colp]. 

Cou 100, 195, 297, 298, 400, 558, 
585, 613, 713, 715, 723, 730 
(quomôdo), comme, comment, 
quand. Cf. Corne. 

[Gomakder], cornant 518, coman- 
de|204, 763, 782,comandez 760 
(commandare pour commen- 
dare), commander; 518 re- 
commander. 

CoMANDET, pr. 3 de [Coraander]. 

CoMAMDBZ, pr. 5 de [Comander]. 

CoMANT, pr. 1 de [Comander]. 

Combat, j9r. 3 de [Combatre]. 

Coif BATANT, gér. de [Combatre]. 

[Combatre], combat 423, com- 



batant 372 fcombatuëre), 
combattre ; 422 se comb^'tre a 
combattre contre. 

CoMB 648, 791 {autre forme de 
Com), comme, que. 

Combmçat, pf. 3 de [Comencier]. 

CoMEiicEj, pr. 3 de [Comencier]. 

[Comencier], comencet 481, 543, 
669, 742, començat 583 (* cûm- 
Inïtiare), commencer. 

Coment 299 (Come et Inde), com- 
ment. 

CoMPAiGNB 43, 153, compaignes 
360, f. (" companîa), compa- 
gnie. 

Compaignes, pt. de Com pa igné. 

CoMPAiGNiE 336, f. (Compaiiig et 
suff. -la), compagnonnage, as- 
sociation d'armes. 

CoMPAiGNON 83, 291, compaing 
69, 115, 137, 179, 226, 316, 324, 
compaignons 501, m. (•com- 
panlonem, de cum et panem), 
compagnon , membre d'un 
compagnonnage [propr. qui 
mange le même pain). 

Compaignons, pi. r. de Compai- 
gnon. 

Compaing, sg. sj. de Compaignon. 

CoMUNELMENT 257 ('commûnali 
mente), en commun, en géné- 
ral. 

CoNGiÉf 439, m. (commeatum), 
congé, permission de s'éloi- 
gner {propr. escorte qu'on 
donne à celui qui part). 

[Conoistre], coniit 688 (conos- 
cere pour cognôscere), con- 
naître. 

Conquérant, gér. de Conquerre. 

CONQUBRANTMENT 680 (' COnqUaC- 

renli mente), en vainqueur^ 
victorieusement. 
GoNQOERRE 733, conquist 648, 
conquérant 633, conquis 590. 
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conquises 620 ( conquaeréra 
pour conquirere), conquérir^ 
vaincre. 

Conquis, p. p, de Conquerre. 

CoHQuisBS, /. pL de Conquis. 

CoHQinsT, p/*. S de Conquerre. 

Cors, eg, tj. de Conte. 

ComoLLm 477 (consllitre jxmr 
consilTari), conseiller^ aidel 
de eoneeiù, 

[GoRSBÛTltP. p. <le [Consivre]. 

CoHSKÛz, m. tg. «f. de [Con- 
seûtj. 

[Consivrb], conseûz 612 (consé- 
quére pour conséqui), attein- 
dre. 

CoKTB S88, 667, 692, 783, COns 
89, 311. 290 etc., 2. conte 163, 
m. (cômliem), comte, 

2. GoHis, pi. sj. de Conte. 

ConsiiANT 26, m. (conlenentera 
pour continentem), conte- 
nance ^ attitude. 

[Cortessk], rontesses811 ('corni- 
tlssa), contesse. 

CoRTBSSKS, pi. de [Contesse]. 

CoHTRARiiBR 338, contrarîiei 
342 ('contrariare), se disputer ; 
342 réfléchi ; mot savant. 

CoNTEARiiBz, pT. S dc Coutra- 
riier. 

CoNTRB 222, 272 (contra), contre, 

Convx, pf. 3 de [Conoistre]. 

CoBART, part. pr. de Corre. 

2. CoRAHT, gér. de Corre. 

CoRANz, m. pL r. de Corant. 

COtiDHES 3 (Cdrdûbas pour 
Corduba), ville d'Espagne. 

Cork 115, 120, 761.corB 387, 2. 
con 394, m. (cflrnu), cor. 

CoRRAiiT, gir. de [Corner]. 

[Gornbr], corners 343, cornez 
309, 319, cornerai 301, 313, 
cornant 130, 178 {de Corn), 
sonner {un cor), sonner du 



cor; 343 pris substantive- 
ment. 

Cornerai, fut. 1 de [Comerj. 

CoRNBRs, sg. sj. de [Corner] pris 
substantivement. 

CoRRBz, pr. 5 de [Corner]. 

[CoROÇos], coroços 410 {' corrûp- 
tI6sum), plein de courroux, 
de chagrin. 

Conoços, m. pi. sj, de [Coro- 
ços]. 

[Coroner], coronez 767 (cor6- 
nare), lonsurer, 

[CoroaAt], p. p. de [Coroner]. 

CoRONEZ, m. pi. r. de [Coronét]. 

Corrb 544, corant 219, 489, co- 
ranz 208, 2. corant 627 (cûr- 
rére), courir. 

Cors 26, 225, 708, 2. cors 395, 
776, 779, m. (corpus), corps. 

2. Cors, pi. r. de Cors. 

3. Cors 691 , m. (cûreum), course. 
CoRTEisEMENT 230 (côrtêsa mente 

pour ' côrtensi mente, côrlem 

pour exhortera et le suff. 

-ensem), courtoisement, 
CoRZ, sg. sj. de Corn. 
2. CoRz, pi. r. de Corn. 
ÇosT, combin. de Ço et Est. 
COSTENTINOBLE 598 (Costan- 

tînobiiem pour Constantino- 

polim), Constun/inople ; mot 

gavant. 
CosT<T 144, m. (costa et le suff. 

-atum), côté. 
CosTopiH 773 (cùslodîre), soi- 

gner, arranger {en parlant 

d'un mort). 
[Covebt], p.p. de [Covrir]. 
CovBBT, m. pL sj. de [rx)vert]. 
[Covrir], covert 150, 785 (côp6- 

rire pour c5ôperire), couvrir, 
r.RËpissiBz,sfr;.tm/7.5 de [Crei(j[re). 
[Creidrk], creit 69. credissiez 329 

(crêdére), croire. 



128 



GLOSSAIRE DB ROLAND. 



Ceeit, ftr, 1 de [Crei4reJ. 
[Grinut], crenuz 107 {pour cre- 

iii\ de eiinîtum), à erins épate, 
Grkhdi, pi. r. de [Crenut]. 
CRBSTiSNTir, 19S, f. (chrlstïani- 

tatem), chrétienté, 
[CRB8TiiBN],crestiiens 7, crcstiien 

78, 3. crestiicns 619, m. 

(chrlstlanum), chrétien (voy. 

Obê. gramm,, 9 19). 
Cristiixn, pi. ij. de [Crestiicn]. 
Crbstiiens, ig. sj. de [Ci'estiien]. 
3. Crestiirm, pL r. de [Cres- 

tiien]. 
Crkvant, êbj. pr. 3 de [Crevan- 

tcr]. 
[Crbvakter], crevant 271 ('cre- 

pantare), éclater. 
[Cripbr], criiez 391 (quïrïtare), 

crier. 
Grii>ez, impf. 5 de [Crider]. 
[Crignel], crignels7l9, m. {dim. 

de cring, formé de * crïnium 

dérivé de crïnera), crin^ che- 
veu. 
CniGNBLS, pi. r. de [Crignel]. 
[Cristal], cristals 562, m. (ci^s- 

tallumj, cristal ; mot savant. 
Cristals, sg. sj. de [Cristal]. 
CiioisiEDES, f.pl. cfe [Croisiét]. 
[Cboisier], croisières 515 {tiré 

de crois, crùcem), croiser, 

mettre en croix. 
[Croisiêt], p. p. de [Croisier]. 
[Croissir], crois! 569 (corûscire 

pour coruscare?) , grincer. 
Croi."?, pr. 3 de [Croissir]. 
Gder 173, 626, cuers 496, 2. 

cuers 776, m. (c5r), cœur, 
Cuers, sg. fj. de Cuer. 
2. Cuers, pi r. de Cuer. 
Cui, dat. de Que. 
C iDET, pr. 3 de [Cuidier]. 
[CuiP ^r1. cuit 423, 717, cuidet 

•06 (côgltare), croire. 



Cuir 75, cuirs 780 (cdrium),ciitr, 

peau. 
Cuirs, pi, r. de Cuir. 
Cuit, pr.i de [Cuidier]. 
CuBi 366, f, (cura), aottci. 

D*, voy. De. 

Damb 789 (domina), dame, de- 
moiselle. 

Damrbdbu, voy. [Damnedieu]. 

[DAiiRBDiBu],Daranedeu 140, Dam- 
nedieus 606, m. {tiré du voc. 
Domine DéSus), le Seigneur 
Dieu; mot prie au latin. 

Damnbdibus, êj. de Damnedieu. 

DANIEL 657 {hélnr. Daniel), le 
prophète. 

Dk 5, 15, 17 etc., devant une 
voyelle d*5, 11, 33 etc., com- 
biné avec lo devant les con- 
sonnes en del75, 100, I73e^e., 
avec les et 2. les en des 16, 36, 
37 etc. (de), de. 

[Dbcubpbir], deche^rat 715 (de- 
cadére pour decidôre), dé- 
choir. 

Decuedrat, fut. 3de[Deche^eir]. 

Dbglir 703, m. {tiré de declî- 
nare), déclin. 

Dbdevant 443, 456, 775 (de de 
abanle), devant. 

[Défaillir], défait 336 (defal- 
lire po«rMefallére),man9<ier, 
prendre fin. 

Defalt, pr. 3 de [Défaillir]. 

Deferipe, f. sg. de [Defenif). 

Deferir 702, defeni^e 330 (défi* 
nire), achever. 

[Deferit], p. p. de Defenir. 

[Dbfirement], definemeni 375, 
m. {tiré de definer, composé 
de Finer formé sur Fin), /Su, 
achèvement. 

Defineberz, sg. sj, de ^Ûne- 
meut]. 
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OiroM 613 (d« foris), dehors. 

DKHif 111 m. (Deum et germ. 
hit), haine de Dieu, malédio- 
tion. 

Dbigmastbs, pf. b de [OeignierJ. 

[Dsiokikr], deignastes 166, 337 
(dignare pour diguari), dai- 
gner, 

DsiT, pr. S de Deveir. 

Dbivknt, pr. 6 de Deveir. 

bKJO»TB 47 (de jûsta pour juxta), 
à côté de), 

Dkl, combinaison de De et Lo. 

DiLKi 33, 7&S (de latus), à côté 
de. 

tenAiioeii 346, demandes 794, 
demande^ 37, 49, demande- 
ront 735, 731 (demandare), 
demander ; 346 appeler, 
crier. 

Dihardbbout, fut, 6 <<e Deman- 
der. 

DiMiHoBs, pr. 3 de Demander. 

DmAnDBT, pr. S de Demander. 

Dbmbint, sbj. pr. 3 de [Déme- 
ner]. 

Pbmeher], démenez 7S7, de- 
meiut 430 (de minare pour 
minari), mener {colère, dou- 
leur). 

DBMEirES, imp. % de [Démener]. 

Dbmbnt, sbj, pr, Z de [Démon- 
ter]. 

[Dbmeutbr], démente^ 393, dé- 
ment 411 (dementare) : se de- 
menter se désoler, perdre 
Fesprit de douleur. 

Dehbiitbt, pr. 3 de [Démon- 
ter]. 

DBM0RBiiT,j9r. 6 de [Demorer]. 

[Dbmorbr], demoront 416, domo- 
rét 404 (demôrare pour demd- 
rari), tarder, demeurer. 

Dbmor^, p. p. de [Demorer]. 

[DsKitR], deniers 314, m. (dena- 



rium), denier, pièce de mon' 
naie. 

Déniera, pi. r. de [Denier]. 

DENIS/Ë 616 (Dionysitii)|) , saint 
Denis ; mot savant; ne compte 
que pour trois syllabes. 

DEifT6i5, m. (dentem), dent.Cf, 
Adens. 

Dbpartii>b 337, 751, ^ (*depap- 
tita), séparation. 

[DsPEcibR], depcçout 53 (de et 
pecia d'origine inconnue) , 
mettre en morceaux. 

Dkpeçoot, impf. 3 de [Depccier]. 

DBRiBpnB 407 (de rêlru), der- 
rière. 

Derompre 475 (de rûmpère), brp- 
ser. 

Des, combinaison de De et Les. 

3. Des, combinaison de De et^ 
3. Les. 

3. Des 370, 530, 641 (?), depuis. 

Descerdeiit, pr. 6 de [Descen- 
dre]. 

Descerdierent, pf. 6 c^e [Descen- 
dre]. 

[Descendre], descent 636, 691, 
descendent 303,644, 763, de»- 
ccndiereiit 28, descendront 
348 (descendôre), descendre. 

Descendront, futur 6 de [Descen- 
dre]. 

Descent, pr. 3 de [Descendre]. 

[Dbscolorét], descolorez 482 {dis- 
coloratum), décoloré. 

Dbscolores, m. sg. sj. de [Desco- 
lorét]. 

[Dbsbrt], déserte 295 (desertum), 
privé, dépouillé. 

Déserte, f. sg. de [Désert]. 

Desist, sbj, pf. 3 de [Dire]. 

Deslaçat, pf. 3 de [Dcsiacier]. 

{Deslacier], deslaçut 432 (disla- 
ziifepuur * dislaqucare), ae~ 
lacer. 
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DisMAiLui» 47& (de dis et macu- 
la), /»0rcer (un haubert) en bri- 
snnl leê maillet. 

DE5iMii«uuipcii»r 306 f'dlsmensû- 
rala mente), démesurément^ 
avec excès. 

DessoOB, autre forme de Des- 
soure. 

DbhsooreSO, 91, dessour &1S, 662 
(de sûpra), sur^ au-dessus de. 

Dssaoi 22, 532, 627, 64S (de sûb- 
tus), souSj au-dessous de. 

Destrb 643, 660, destre 81 (des- 
truro pour dexlrura), droit 
{par opposition à gauche) ; 
souraesire 81 à droite. 

DKSTnB, f. sg. de Oestre. 

[DiîSTnRiT], destreit 31, destreiz 
73, m. MIslrTclum), defilé\ 73 
peine^ tribulalion. 

Dk^treit, p/. sj. de [Destreit]. 

Dbstreis, pi. r. de [Destreit]. 

Dmthikr 429, destriers 64, 208, 
m. (destrariuin pour ' dextra- 
rium}, destrier^ cheval de ba- 
taille. 

Destriers, pi. r. de Destrier. 

[Distruire], destruite si (des- 
Irugére pour destruere), dé- 
truire. 

[Dkstruit], p. p. de [Destruire]. 

I>B!>TROiTB, f. sg. de [Destruit]. 

Detrairb 742 (detragëre pour 
delrahere), tirer violemment. 

[Detrb.xchier], detrenchiél 434, 
delrenchiez 349 (de et f), cou- 
per en morceaux. 

DETRKXi.iiiéT, p. p. de [Detren- 
chier]. 

Dbtrbuchies, m. pi. r. de Detren- 
chiét. 

Dbu, forme dialectale de Dieu. 
Cf. Daranedeu. 

Devant 88, 104, 382, 682 (de 
ab ante), devant. 



[Deybir], deit 73, 7S, devons 73, 
194, 245, devez 619, deivent 
168, 318, 347, devreil 215 (dê- 
bêre). devoir, 

[Devenir], devient 7 (devênire), 
devenir. 

"EVBRS 84, 169, 531, 636, 637 (d« 
versus), du côté de. 

iiKvrz, pr. 5 de [Deveir]. 

Devient, pr. 3 de [Devenir]. 

Dkvons, pr. 4 de [Deveir]. 

Dbvrbit, cond. 3 de [Deveir]. 

DitNT, pr. 6 de Dire. 

DiKT) 9àJ. pr. 3 de Dite. 

DiKU 109, 128, 203, 243, 292, 
335, 342, 412, 445, 506, 526, 
635, 643, 654, 660, 800, Deo 
768, Dieus 56, 71, 248,288,460, 
587, 639, 661, 700, 711, 803, 
m. (Dëum), Dieu. 

iiiKOS, sg. sj. de Dieu. 

Dinu, fut. 1 de Dire. 

Dire 172, 179, 188, dit 284, 387, 
dites 355, diént lll, 275, 277, 
disiiez 212, dis 307, 316, dist 
48,69, 102, ii3,e/<;., dirai 726, 
732, diét 63-i, desisl 363, 3. dit 
192, 3. il il 129, 230, dite 77 
(dîcére), dire. 

Dis 568 (décem), dix. 

2. Dis, pf. 1 de Dire. 

Disiiez, impf. 5 de Dire. 

DiST, pf. 3 de Dire. 

Dit, pr. 3 de Dire. 

2. Dit, p. p. de Dire. 

3. Dit, n. de 2. Dit. 
Dite, f. sg. de 2. Dit. 
Dites, pr. 5 de Dire. 
[DoBLEn], doblél 58 ('ddhiare 

pour duplare), doubler, 
[honitr], p. p. de [Dobler]. 
DosLir, m. pi. sj. de [Do* 

blé(]. 
DoiHST, sbj. pr. i de Doner. 
DoLcB, f. sg. de Dois. 
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DoLCBNKMT 229 (dulco et le tuff. 

^nent), doucement. 
JDoLBirr], dolent4lO, dolente 170 

(dolentum pour dolentem), 

dolent, triete. 
DoLiHT, m. pi. 8j. de [Dolent]. 
DoLniTB, /. 9g. de [Dolent]. 
DoLOR 32, 365, 385, 604, 714, 

720, 727, 757, 792, f. (dolô- 

rein), douleur. 
[DOLZ], d(»lce 24, 119, 142, 294, 

619, 746 (dûlcium pour dul- 

cem), douxy cher. 
DoMAOK 167, 317, m. ('domnati- 

cum confondu avec 'damna- 

ticura ), dommage. 
Don AST, tbj. pf. 3 de Doner. 
DoNAT, pf. 3 de Doner. 
DoHG 36, 246 (tuiic?), alorê. 
Do!iBt»B, f. $g. de penét]. 
DoRSB 244, 487, 589, donei 439, 

donat 187, donrai 795, donrat 

490,donriien8 403, doiust 506, 

749, donast 588, done^e 815 

(donare), donner. 

p)oRtfT]« P- P' ^ Doner. 
DoMBZ, imp. 5 de Doner. 
DoivRAi, fut. 1 de Duner. 
DoxBAT, fut. S de Doner. 
PeimBBris, cond. 4 de Doner. 
thm 271, 598, 651 (de finde), 

dont ; 428 de quoi. 
DoTANCB 44, f. (" dûbltantia), 

doute, peur. 
[Dom], dotes 251 (dûbltare), 

craindre. 
[DoTit], p. p. de [Doter]. 
DoTBX, m. pi. r. de [Dotéf]. 
Doos 514 (dAos), deux. 
DozB 42, 256 (duoddcim), doujte. 
Drecbrt, pr. 6 de [Drecierj. 
Drbcbt» pr. 3 de [Drecier]. 
[Drbcisr], drece) 499,drecent 205, 

697 (dréctiare jNmr'dirëctia- 

re), dreâier ; it»5, 499 réfléchi. 



Drbit 78, 559, 618, m. (drëclam 

pour dirëctum), droit. 
[Drbit], droites 106 (voy. Dreit), 

droit. 
Drbitbs, /. pi. de [Droit]. 
Doc 472, dus 10, 47, 695, 755, m. 

(dûcem), duc; mot savant. 
DuBL 50, 352, 741, duels 278, 470, 

m. {tiré de doleir, dôlôre), 

deuil, douleur. 
DoBLS, sg. sj. de Duel. 
Dorbmbut 721 (dura mente), du- 

rement. 
DURENDAL 121, 134 (?j, Duren- 

dal, l'épée de Roland. 
DoREKT, pr. 6 de [Durer]. 
[Dcrkr], durent 400, durreit 803 

(dûrare), durer. 
Ddrrbit, cond. 3 de [Durei). 
Dos, sg. sj. de Duc. 

E, voy. E4. 

2. E296(e;, eh/ 

Ep 10, 13, 20 etc., devant les 

consonnes e 1, 2, 5, etc. [ei), et, 
IEissir], ist 525 (éxire), sortir. 
El 250, 772 {ilepour alid),atf<ri 

chose. 
2. El, combinaison de En et Lo. 
Elmb 432, 554, 2. elme 91, elmes 

59, 85, 105,396, m. {forme mé- 

rUlionale, pour helme, germ, 

helmo), heaume. 
2. Elmb, pi. sj. d'EltaB. 
Et.uK&,pl. r. d'Elrae. 
Els, m. pi. de 2. Lo. 
[Embraciir], cmbracié( 436 (Im- 

brachtare), embrasser. 
EmbraciCTi P- P- «''[Embracier]. 
[Empeindrb], em peint 357 (Im- 

fiingere), saisir. 
EuPEiNT, pr. S d'[Eiupelndre]. 
EMPKRBpoR 88, empere(}re i, 45, 

158, 180, 215, 394, 409, 623, 

683, 766, 773, 786, M. (Impe- 
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ratdrem), empereur; tnot sn- 
vant. 
EMPERspaB, êg, sj. de Empere- 

[Empleibr], empleit 75 (Implî- 
care), appliquer. 

Emplbit, «fr;. pr. 3 <f[Empleier]. 

Er 6, 8» 43 etc.f combiné avec 
lo en el lio, 173, 201 etc., 
avec les en 3. es 64, 283, 688, 
avec 2. les en 3. es 2d3 (in), 
0n, dans. 

3. Eh 3, 4, 33 etc. (inde), en ; 
combiné avec si en sin 75, 
83, 135, 490, 807 ; avec lui en 
luin 41, 590, 591, 592 etc. 

[Ekcbn.hbr], encensez 770 {tiré 
d'encens, încensum), encen- 
ser; mot savant. 

[Ei«CENbBT],p.p. d'[Encenser]. 

[Encensbzj, m. pi. r. <f [Encen- 
sét]. 

EifcHALCiBR 428 {de \u etcalcem), 
poursuivre. 

Ehclim 662(/tr^d'encliner, Inclî- 
nare), incliné. 

Ercontrb 363, 734 (în contra), 
contre^ à l'encontre. 

[Ercrbistrk], encreistront 738 
(incrëscére), s'accroitre. 

Ehcreistront, fut. 6 d'[Ëncreis- 
tre). 

Emcdi 233 (hinc hôdie ?), dans la 
partie à venir du jour. 

Endurer 74, 184 (ïndûrare), en- 
durer. 

EnrART 375, m. (Infautem), en- 
fant. 

ERPopipB, f. sg. d'[Enfo<jitJ. 

[ËNFopiR), enfo^ront 353, enfo- 
4140 753 (Ynftklire pour inTo- 
dére\ enfouir, enterrer. 

[Enpof>iT], p. p. d'[Enfo4ir]. 

EifFopiiONT, fut. 6 d'[Enfo4ir]. 

fir«iGËLlER 450, Engeliera 13 



{germ. Ingelhari), un des 
douze pairs. 

ENGbLlERS, sj. d'Engelier. 

ENGLETERRE 601 (germ. Engel 
et terra), Angleterre. 

[Ergraig^icr], engraignel llkk 
(Ingrandiare), grandir, s'ac- 
croître. 

Ergraigrbt, pr, 3 d'{Engrai- 
guier]. 

Enrergier 443 (In et renc, germ, 
ring), mettre en rang. 

[Ersanglenter], ensanglenté( 145 
(de in et sanguilentum), en- 
sanglanter. 

ER$A?iGLtRTiiT, p. p. d'[Ensan- 
glenter]. 

Enseigre 245, 391, f. {pi. insl- 
gnïa), cri de guerre. 

Erseigribr 27 (* insignlare), in- 
diquer. 

Ehsbmblb, 9, 414 (In simul ou 
sémel), ensemble. 

Krtekdeht, pr. 6 ^'[Entendre]. 

[Erterore], entent 369, enten- 
dent 386 (Intendëra), enten- 
dre. 

E.NTENT, pr. 3 d'fEntendre]. 

Ertercier 442 (intertiare), re- 
connaitre. 

[Entbrrbr], enterrèrent 814, 
enterrez 771 {de In et terra), 
enterrer. 

Enterrèrent, pf. 6 d'[Enterrer]. 

[ERTERRÉ7], p. p. d'[Euterrer]. 

Erterrez, m. pi. r. d'[Entei^ 
rét]. 

Ertrb 53, 322 (iritra), entre. 

[Entreprendre], entreprent 635 
(Intra et prendëre), envahir, 
attaquer. 

Ertreprert, pr. 3 d'[Entrepreii- 
dre]. 

[Ertrer], entrez 668 Ontrare), 
entrer 
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Ertkbsqoi 132, 81 s, juaqu'à ce 
que. Cf. Trcsque. 

[Ehtrét], p. p. d'[Entrer]. 

Lhtrez, m. sg, $j, <l'[Ëntré]. 

En? Bits 534 (inveraus), à la ren- 
verse^ sur le do». 

%, Envers 437, 646, 679 On ver- 
sus), vtfTf, dan» la direction 
de. 

Emz 180, 778(Inta8), dedam. Cf. 
Ça. 

EQU1TAIGNE S93 (Equitania pour 
Aquitania), Aquitaine; mot 
eavant, 

Erbb, 437, SOI, 534, 628, 689, 
erbes 684, f. (hërba), herbe. 

Erbrs, pj. d'Erbe. 

Erbos 81 (herbôsum), herbeux, 
couvert d'herbes. 

Es 353, 789 (ecce), voilà. 

3. Es, combinaison d'En et Les. 

8. ks, combinaison d'En et 3. 
Les. 

Esbareibr 19 (éx e<T), divertir. 

Esr.HAG 4, 233, m. [germ. scac), 
butin. 

EsciiAifGB 56, 795, m. {tiré d'es- 
chaiigier, éx ' cambiare), 
échange^ compensation. 

EscHAS 20, 'm. pi. {ajic. persan 
scah), échecs. 

[Eschirrb], eschieres97,A (germ. 
scara), divisiony troupe enba- 
taiile, 

EsciiiEREs, pi, r. <f [Eschiere]. 

[EaCHivER], eschiveront 161 
(germ. skiwan), éviter. 

Ehr.HiTBRONT, fut. 6 d'^^^^hiver]. 

EsciËNTRB 183 (scientcr) , sciem- 
ment; maisj par confusion 
avec me sciented'oà on avait 
fait meo sciente, on a dit mon 
escientre ;.mo/ savant. 

ESCOCE 600 {Sc&ttla), Ecosse. 

E«cuLniiT,pr. 6 d'[EscoIter]. 



[Escoltbr], escoltent S70 (escûl- 

lare pour ascultare pour aus- 

cultare), écouter. 
[Escombatrb], escombatu<)es 574 

(éx *combatuére), conquérir 

par bataille. 
EscoMBATroBS, f. pi. d*[E6com« 

batut]. 
[Ekcombatot], p. p. d['Escomba- 

tre]. 
[ Escrbmir ] , escremissent 31 

{germ. skirmjan), faire nvec 

des bâtons et des écus un si- 

mulacre de combat^ s'exercer 

aux armes, 
EsciiEuissENT, pr. 6<r[Escreriiir]. 
[Escridbr], escri^et 178 (éx qul- 

rïtai*e), appeler en criant, 
(EscRiT],p. p. d'[Escrivre]. 
EscRiT, n. d* [Escrit]. 
[EscritreJ, escrit 383 (scrîbérc), 

écrire. 
E8CDT95, 468, escus 61, 104, 397 

m. (SGûtiim), écu. 
EscDz, pi. r. d'Escut. 
[EsFORciBR],esforçat 491 ,esforc{<5t 

795 (d'éx et fdrtia) ; s'esforcicr 

^efforcer ; esforciét, avanla^ 

geuXjproprt. renforcé^ poussé 

au-dessus de ce qui serait juste, 
EsroRÇAT, pf. 3 d'fEsforcier]. 
EsFORciÉT) P* P- d'[Btforcier]. 
EsroRz 113, m. {tiré d'Esrorcier), 

puissance. 
EscRAiG^rTf P*** S d'[Esgrai- 

gnier]. 
[EsoRAiGiriBR] , esgraigiiet 581 

(d'éx et granum), s'émietter, 

s'ébrécher, 
[Esorumbr), esgrumef 569 (éx- 

grûmare), ébrécher. 
Esgrohet, pr. 3 d'[Esgrumei']. 
[Esguarder], esguarde( 539 (éz 

et germ. wardan), regarder. 
EsGOARDRT, prm S d'[Esguarder]. 
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[Esgoabbr], esguarez 99 ^éx et 

germ. waranj, égarer. 
[E^GOAuCrjijff.p. «/'[Esgpuarer]. 
EsoniRU, m. sg. sj. d'[É%uarét]. 
EsLUisa 317 {d'ex et germ, le- 

dig). payer. 
EsMAiia 470 (éx etgerm. magan), 

réduire à V impuissance. 
[Espa^lb], espa^ies 809 f» (spa- 

tula), ipnule. 
EsPApLEs» j//. <f'[Espa(}le]. 
ESPAIGNE 40, 43, 84, 93, 786 (Oîs- 

panla), Espagne. 
[EsPAiMDUi], espairniei 388 

{germ. sparan et suff, ineon- 

nu), épargner. 
[EspAiRNiir] , p. p. <f [Espair- 

iiier]. 
E^PAiRRiu, m. pi. r. <<'[Espair- 

niét]. 
EspAvuT, êbj, pr. 3 «/'[Espaven- 

ler]. 
[EspAYiirrxB], espavent 374 (*ex- 

paventare), épouvantetA 
Esrxpi 144, 187, 539, 547, 5M, 

804, 809, 039, espèces 60, 317, 

380,309,/'. (spatha), ^fptf». 
EspEi>K8,p/. d'Espèce. 
Esi'iiV 96, 106, 231, espies 61, 

397, m. {germ. speot), lance. 
EsiiEz, pL r. d'Espiét. 
EsPLEiTisn 437 {formé <fespleit, 

éxplicltura), avancer, faire 

son affaire. 
p5POR0N], espérons 339 m. {germ, 

sporon), éperon. 
Esponoifs, p2. r. d'[Esporon]. 
EssEMPLi 79, /. (pi. exempla), 

récit moral. 
Est, pr. S d'Estre. 
EsTAL 174, m. {formé de stare ?j, 

station, arrêt y résistance. 
EsTAMT, gér. d'Ester. 
Estiib, impf. 1 d'Estre. 
L>iiuT, impf. 3 d'Ëslra 



Esm 73, estes iio, estant 491 
(stare), se tenir dehowt; en 
estant 59 1 debout. 

EsTKS, pr. 5 d'Est re. 

Enn,pr. & d'Ester. 

EsTOLTiB 336, f. (d'estolt, germ. 
stolt), outrecuidance, orgueil 
téméraire. 

[Estorm], eston 385, 675, m. 
{germ. storm), charge, o*- 
saut. 

EsTORS, pi. r. d'[E8torm]. 

[Estovkir], estuet 37, estOTraf 
317 (de est dpus?),7a//o»r. 

EsrovRAT, fut. 8 d'[Estoveir]. 

EsTRANSB 677, estranges 799, 3. 
estrange 734, 3 estrange 55, 
153 (éxtraneum), étranger; 
799 étrange, choquant. 

2. EsTRANGB, m. pi. sj. d'Es- 
trange. 

S. EsTRAiiGKs, f, sg. d'Estrange. 

Estranges, m. sg. sj. d'Estrange. 

EsTRB 416, 619, 741, 3. sai 643, 
iés 553, 584, est 8, 39, 68 etc. 
{combiné avec ço en çost 375, 
378, 377, 503, 796, avec ou en 
oust 790), somes 313, estes 
196, 396, sont 30, 43, 58, etc.; 
esteie 673, esteit 586; (ùi 641, 
fus 558, fut 15, 65, 108 etc^ 
fùstes 459, furent 13, 16; serai 
133, 733, 730, iert 51, 133, 309 
etc., sera( 79, 176, estrez 300, 
serez 576; sereit 304,314; seie 
130, seit 71, 67, 77 etc., seiens 
110, seiez t43, soient 141 ; fust 
167, 317, €39 etc. (èssére pour 
ësse), être. 

EsrnBiT, 64, 466 (strictum), étroi- 
tement, 

EsTRBz, fut. 5 d'Estre. 

EsrvtLtfpr, 3 d'[EstOTeir]. 

[EsvBRTopER], esvertu^et 564 
(d'éx et irlrtûtera); s esterta* 
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^er t^évertuert rassembler 9et 
forces 
EsvBRTo^iT, pr. S <r[Esvertu- 

<Jer]. 
ETBsgui], eresques 7M,m. (epl- 

scôpurn), évique. 
Etbsqubs, pi. r. «/'[Evesque]. 



Facbt, sbj. pr. S de Faire. 

[Faillir], fait 436, faldraf 113 
(fallire pour fallêre), faiU 
lir. 

Faire 297, fait 49, 171, 330, etc. ; 
faites 758, rniit 777 ; fis 659, flst 
733, fesistes 307, 334, firent 
769; ferat 138, 171, feres 308, 
feront 86; fereie 118, Tereient 
3S0, 773; racet 633; 3. fait 33, 
87, 316 etc., faiz 116, 3. faix 
311, 641 (facére), faire; faire 
a blasmer 340 mériter le blâme; 
se faire l, 177 devenir. 

Fait, pr. 3 de Faire. 

3. Fait, p, p, de Paire. 

Faitbmbiit 398 (facta mente); 
com faitement de quelle ma^- 
niire. 

Faites, pr. 5 de Faire. 

Faiz, m. sg. sj. de Fait. 

3. Faiz, m. pi. r. de Fait. 

Faldestubl 33, m. {germ. fald 
et germ. stol), siège pliant 
affecté au roi. 

Falorat, fut. 3 de [Faillir]. 

Falt, pr. 3 de [Faillir]. 

Feindre 390, feinst 540 (flnfrére). 
feindre; se feindre bkO faire 
semblant d'être; 390 renoncer 
à une besogne, 

Fbirst,p/. 3 de Feindre. 

Feit TiOtf. (fldem), foi, 

Fel 87, félon 133, 146, m. (?), 
déloyal j félon. 

Félon, pi. sj. de FeA. 



[Fendre], fent 373, fendus 561 

(flndére), fendre. 
[Fbndiit],p. p. de [Fendre]. 
Fenodz, m. tg. sj. de [Fenda(]. 
FEKT,pr. 3 de [Fendre]. 
Ferat, fut. 3 de Faire. 
Fbreib, eond. i de Faire. 
Fbreient, cond. 6 de Kaire. 
Ferez, fut. 5 de Faire. 
Ferir 158, 304, 344, 380, fiert 

381, fièrent 354, 357,ferit 580. 

607, ferrai I3l, isn, ferrent 

135, 3.fier 186 (férire),/Vap)E»er. 
Fbrit, pf. 3 de Ferir. 
[Fermer], ferinet 96 (firmare), 

assujettir. 
Fenmét,jp. p. de [Fermer]. 
Fermrt, m. pi. sj. de [Fermé^. 
Feront, fut. 6 de Faire. 
Ferrai, fut. 1 de Ferir. 
Ferront, fut. 6 de Ferir. 
Fesistes, pf. 5 de Faire. 
Fe>tb 673, f. {pi. fêsta), fête. 
FipANCB 598, f. (fîdantia de' fl- 

dare de fidum), assurance. 

hommage. 
Fier 36, flers 10, 177 (ffirum), 

/fer, terrible. 
3. Fier, imp. 3 de Ferir. 
FiEiBHENT 338 (fera mente), 

fièremetit. 
Fièrent, pr. 6 de Ferir. 
FiBRs, m. sg. sj. de Fier. 
Fiert, pr. 3 de Ferir. 
FiERT^T 348, f. (feritatem in- 
fluencé par Fier), fierté. 
[Fiét], fiez 36, m. {germ. feod;. 

Fiez, pZ.r. d«[Fiet]. 

[Fil], filz 473, 740, 797, m. (R- 

lium), fils. 
Fils, sg. sj. de [Fil]. 
Fin 376, 663, f. (fînem), fin. 
[FiNER],finereit MO{tiréde Kioli 

prendre fin, finir. 



136 



GLOSSAIRE DE ROLAND. 



FiHBRBiT, eond. s de [Finer]. 

FiRKiiT, pf. 6 de Faire. 

ViSypf. 1 de Faire. 

FisT, pf. 3 de Faire. 

[Fit], <i| <96 (fidum), tltr. 

Fit, m. pi. sj, de [Fit]. 

[Flambeios], flambeios 85 {tiré de 
flambeier, voy, Reflambeier), 
flamboyant. 

Flambeios, m. pi. r, de [Flam- 
beios]. 

[Flbiblb], fleibles 493 (flëbllem), 
faible. 

Fleibles, m. tg. sj. de [Fleible]. 

[Flor], flors 461, 684, 711, f. 
(flôrem), fleur. 

Floride, f. sg. de Flori(. 

[Flobir], florit 25, floriz 371, 
flori(}e 621 (flôrire pour flo- 
rére), fleurir^ être blanc (en 
parlant de la barbe, des che- 
veux, par comparaison à la 
floraison des arbres A fruit). 

Florit, p. p. de [Florir]. 

Floriz, m. sg. sj. de Flori|. 

Flors, pi, de [Flor]. 

[Foildrb], foildres 367, f. {pi. 
fûlgûra), foudre. 

Foildres, pi. de [Foildre]. 

Fol &60, fols 118, m. (fdllem 
pris dans un sens métapho- 
rique)^ fou. 

Folie 325, f. {tiré de Fol), folie. 

Fols, sg. sj. de Fol. 

FoHT, pr. 6 de Faire. 

FoRCB 715, /". (fSrtIa), force. 

[Forcblb), foreeles 414, f. (fur- 
cèlla /lOMr furcilla), clavicule. 

FoRCELEs,p/. de [Forcele]. 

Fors 366, 556 (pour fùers, fôris), 
hors. Cf. Defors. 

[Fort], fon 14, 542, 2. forz 184, 
397, 675, fort 312 (fôrtem), 
fort. 

Fort, f. sg. de [Fort]. 



2. Fort 563, 737 (forte), forfo- 

ment, fort. 
Forthbrt 516 (fôrti mente), fot^ 

tcmffnt. 
Forz, m. sg. sj. de [Port]. 

2. Forz, m. pi. r. de [Port]. 
PossB 577, f. (fSssa), fosse. 
Frairdrat, fut. 3 de Fraindre. 
Frairdre 474, fraint 569,fraindra| 

611 (frangdre), briser, 

Fraint, pr. 3 de Fraindre. 

[FRANq, Franc 127, 303, 720, 

Frans 43, 252 (germ. Franc), 
Franc, 

FRANC, pZ. «y. de [Franc]. 

[Franc], franche 592 {germ. 
Franc), libre, franc, 

FRANCE 17, 24, 45, 51, 114 etc, 
(Francia) , France, terre des 
Francs. 

[FRANGEIS], 2. Franceis 23, 68, 
109, 135, 202, 305 etc., Fran- 
ceis 86, 101, 178, 192 etc. 
(France et le suff. >«is), Fran- 
çais, habitant de la France', 
287 adjectif. 

FRANCEIS, m. p/. sj, de [Fran- 
ceis]. 

3. FRANCEIS, m. pi. r. de [Fran- 
ceis]. 

Pranchb, f. sg. de Franc. 
FRANS, m.pl.r. de [Franc]. 
[Fbbdrk], fre^re 297, 696, m, 

(ft-atrem), frère, 
Fredrb, sg. sj. de [Preijre]. 
[Frbit], freiz 74, 184 (frigldum 

pour frïgïdum), froid; 74, 184 

pris substantivement, 
Frbiz, m. pi. r. de [Freit]. 
Froissbt, pr. 3 de [Froissier]. 
[Froissier], flroissel 555 (*fl'û- 

stiare de frûstura), mettre en 

morceaux. 
Front 513, m. (frontemj, froni. 
Vm,pf. i(/'Estre. 
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FonwT, pr. « âe [Puîr]. 
FoiKT, sbj. pr. s de [Fuir]. 
[FoIr], fuit 111, 259, ftiient 426, 

faiet577 (fùgire pour fûgëre), 

fuir, 

FoiT,pr.Srfc[Puîr]. 
FoRiKT, pf. 6 d'Estre. 
Foé,p/: 2rf'Estre. 
FusT, sbj. pf. 3 rf'Estre. 
FvsTKs, pf. 5 d'Estre. 
Fut, p/". 3 rf'Estre 

Gabant, gér. de [Gaber]. 
[GabibJ, gabant 379 («cand.gab- 

ba), s'amuser, dire des plai- 
santeries. 
GABRIEL 527, Gabriëls 661 {hébr. 

Gabriel), ange. 
GABRIËLS, .f;. de GabriéL 
Gaillardehbxt 770 (gaillarde e< 

ment), avec entrain. 
Gaillart 708 (germ. gail etsuff. 

Iiart ?), gaillard^ dispos, 
Galazin 785 (?), d^un endroit 

d'Orient non reconnu. 
GEBOÏN 782 (germ. Gebowin), 

baron français. 
Gemét 94, gemez 554 (gemma- 

tum), garni de pierres pré- 
cieuses. 
Gemez, m. sg. sj. de Gemét. 
[Genoil], genolz 456, m. (genii- 

clum pour genïculum), ge- 

non. 
Genolz, pi. r. de [Genoil]. 
Gent 82, 152, 632, f. (gentem), 

race y nation. 
2. Gbnt 26, 325, 335, genz 61, 

SU, gente 321, 797 (geniis ?), 

gentil, élégant. 
Gentb, f. sg. de 2. Gent. 
[Gentil], gentilz 439, 517, 633, 

2. gentilz 37 (gentllem), noi'/e. 
Gentilz, m. pi. r. de [Gentil]. 
%. Gebtilb, f. pi. de [Gentil]. 



Genz, m. pi. r. de 2 Gent. 

GERART 453, Gerarz 15 {germ. 
Gerhard), un des douze pairs, 

GERARZ, sj. de Gerart. 

GERIER 449, Geriers 12 {germ. 
Gerhari), un des douze pairs. 

GERIERS, sj, de Gerier. 

GERIN 449, Gerins 128 {germ, 
Gerin), un des douze pairs. 

GERINS, sj. de Gerin. 

Gerrbi, fut. 5 de Gesir. 

Gésir 293, 502, 512, 689, 698, 
707, gist 418 , 540, 637 , jut 645, 
gerrez 322 (jacëre), gésir, être 
étendu. 

Geste 284, f. (p/.gèsta), histoire 
écrite en latin. 

Geter, 681 (jactare?),yefer. 

GisT, pr. 3 de Gesir. 

Glorios 518, 2. glorios 460, S. 
glorios 712 (glorïôsum), glo- 
rieux; mot savant, 

2. Glorios, m. sg. sj. de Glo- 
rios. 

3. Glorios, m. pi. r. de Glorios. 
GoNFANON 223, 2. gonfanon 96, 

gonfanons 62, m. (^prm.gund 
et germ. fanon), étendard de 
guerre. 

2. Gonfanon, pi. sj, de Gonfa- 
non. 

[Gonfanoxier] , gonfanoniers tl, 
m. {de Gonfanon avec le suff. 
-arium), porte-drapeau. 

Gonfanons, pi. r. de Gonfanon. 

Graionor 20l(grandïôrem),p{tM 
grand. 

Graislb 762, 2. graisle 407, 
graisles 67, m, (gracilem), cor 
au son aigu. 

2. Graisle, j9/. «y. de Graisle. 

Graisi.es, pi. r. de Graisle. 

Crant 4, 8, 50 etc., granz 270, 
314, 2. grant405, 2. granz 74, 
76, 121 etc., 3. grant32, 54, 
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M etc., S. granz 152, 973, 3&9, 
etc. (grandem), grand. 

2. GiiAMT, m. pi. êj. de Graiit. 

3. Graht, f, sg. de GranU 
GsANz. m. «y. sj. de GranL 

2. Grarz. m. pi. r. de Grant. 

3. Grari, f. pi. de Grant. 
[Grksil], gresilz 266, m. (f), gré- 
sil. 

Ghesilz, sg. sj, de [Grésil]. 
[Grief], griés 386, grief 337 

(grèvent pour gravem, «01» 

rinfluencede lévem, brfivem), 

pénible. 
Grikf, f. sg. de [Grief]. 
Gbos &6l (grffssum), gros; pris 

substaniivement t la partie 

gross9{du cor). 
Gdaitbht, pr. 6 de [Guaitier]. 
[GuAinu], guaitent 813 {germ. 

wactan), veiller , garder. 
GoANT 635, 643, 660 m. {germ. 

want), gant {de tnailles),ganr 

telet. 
GoAMAiT 631, m. (waractum jN)i«r 

▼eruactum), guéret. 
GOARAAT 136,337, 359, m. {propr. 

part. prés, de Guarir), pro- 
tecteur, garant. 
[Goardbr], guardet 81, 698, 

guardei 169, guart 96 {germ. 

wardan), regarder; 16 garder, 

faire attention. 
Guardbt, pr. 3 de [Guarder]. 
Guardu, pr. S de [Guarder]. 
GuARBSis, pf. 2 de Guarir {voy, 

Obs. gramm. § 95). 
Guarir 199, guaresis 657, guaris 

658, guarisset 412 {germ. war- 

jan), protéger, défendre. 
GuARis, imp. 2 de Guarir. 
GoARisaiT, sbj.pr. 3 de Guarir. 
Gdarrembiit 66, guamemeiu 5, 

261, m. (thème de germ. wam- 

jan et suff. -enient), pièce 



d^équipement ; 261 au figuré 
protection. 

Guarrrmemz, pi. r. de Guariie- 
ment 

GoART, sbj. pr, 9 de [Guar- 
der]. 

GUASGOIGNE 32 (Wasconia pour 
Vasconia), Gascogne, pays des 
Gascons ou Basques. 

GUASCOIMG 450, Guascoini IS 
(Wasconium pour Vascdnem), 
Gascon. 

GUASCOINZ, sg, sj. de Guas- 
coing. 

GUENELE, sj. de Guenelon. 

GUEISELON 51, 213, Guenele 87, 
363, 373 ((/erm. Wenilon), 6a- 
neion, beau-frère de Charles 
magne et beau-père de Ao- 
land, auteur, par ml trahison^ 
du désastre iû Roncevaux. 

GuipEKT, pr. 6 de [Guider]. 

[Guiper], guident 784, gui(}erat 
739 {germ. witan), guider^ 
conduire. 

GuuKRAT, fut. S de [Guider]. 

GUÏTSANT 270 (germ. Witsand, 
propr. sable blanc), Wissant, 
port de mer sur le Pas-dC" 
Calais. 

Uaitit, pr. S de [Haitier]. 
[Uaitieb], haite( 292 (germ,if), 

affecter moralement; que vos 

en haitet? quel effet cela 

vous fait-il? 
Halçor 80 (haltldremjMMraltio- 

rem), dominant. 
Halt 30, haltes 163 (haAtam pour 

altum), haut. 
Haltes, /. pi. de Halt. 
Hanstb 53,hanstes io%,f.igerm,% 

bois de la lance. 
Harstes, pi. de Hanste. 
[IIardembht], bardeineot 309, m. 
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(germ. hard et Muffixe -amen- 

turn), hardiesse, courage. 
Habdbmbni, mç. ej. de (Uarde- 

ment]. 
(Hastkr], hastet S4S (gemi. has- 

tan), hâter, 
Bastit, pr. S de [Haster]. 
HoNipa, f. eg. de [Honi(]. 
HoNiR 606, bonite SS&, 634, 746, 

(germ. honjan) , honnir^ déê- 

honorer. 
[HoNfr], p. p, de Honir. 
pjo.xTAa^, hontages iS7, m. {de 

Honte avec le euff. -aticum), 

honte, déshonneur. 
HoRTAGBs, sg. sj. de [Hontage]. 
Doim, 300, 306, f. (germ. lioni- 

ta ?J, Aon te. 

1 13, 16, 17 etc. abl), y. 

IcsL 430 (eccIUum), celui, Cf, 

Cel. 
Pcbst], icist 68, iceste 189, S06 

(eccistum), ctf. Cf. Cest 
IcisTx,/'. sg, <f[Icest]. 
la 396 (ecce !bî), ici. Cf. CL 
[Iço] (ecce h0c). Cf. Ço. 
Icist, m. pi. sj. <f'[Iccst]. 
looRC 470 (Ibi et tune?), alors. 
Ibbt, fut, S (f'Estre. 
lÉ», pr. 3 d'Eslre. 
Il, m. sg. sj. de 3. Lo. 
3. Il, m. pi. sj. de 3. Lo. 
Ildcc 448 (ïbi et l^cumf), Id, 

làrméme. 
Ibai, fut. 1 d'Aler. 
[Iraistrb], \T\é\ 436 (Irascére 

pour irasci), sê mettre en co- 
lère. 
lRA2fCB 430, f. [thème d'Iraistre 

et «u/f.-antia), colère, chagrin. 
Ikb 333, 7&&, f. (Iraj, chagrin, 

courroux. 
laiipEMUfT 409 (Irata mente), en 

courroux. 



flaiir], iriél 436, p. p, tf'Ciraii- 

tre]. 
Iri^T* «• pi' ai* d'[lrié|]. 
IRLANDE 600 {germ, Irland), h" 

lande. 
Iror 89, 164, 190, /. {thème dl- 

raistre et suff, -ôrem), ooatr- 

roux, chagrin. 
IsT, pr. S <f'[Eissir]. 
[Itbl], iteU 181 (ecce7el talem), 

tel. 
Itbls, m. pi. r. tf'[ltel]. 
IVE, ty. fj. J'iTon. 
lYON 448, We 13 {germ. Ibon), 

un des douze pairs. 
IVOR/E 448, Ivortes it (f), tm 

des douze pairs. 
lYOR/ES, «y. i;;. il 'lyorto. 

J', voy. Jo. 

Ja 51, 56, 79 Hc, (jara), d^jà ; 
51, 310, 374, 716 dans Vave- 
nir\ 56, 79, 113, 130, 137, 130, 
131, 143, 347, 403, 533, 677/4- 
mais ; 156, 163, 363, 303 aiM- 
9it6t\ 179, 343p/iw; jamais 171, 
333, 338, 519, 579, 714, 738 
jamais, 

Jo, sg. sj. de Mei. 

[Jorr], jueênt 19 (jdcare), 
jouer. 

[JOPREIT], Joftvii 11, 696, 756, 
763 {germ. Gaudfrid), comte 
d^ Anjou. 

JOKREIZ, sg. sj. de [Jof^eit]. 

[Joirdrb], joint 505, jointes 663 
(jûngére), joindre. 

ioiHt,pr. 3 de [Joindre]. 

[Joint], p. p. de [Joindre]. 

JoiiiTBS, f. pi. de [Joint]. 

JoL, combinaison de Jo et 2, 
Lo. 

JoRN 33, 378, 643, Jori 65, 714, 
738, 3.jon 740, m. (dïûrnum), 
jour; tote jorn n^paraUélre 
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une loeulion atMlogique for- 
mée sur tote nuit. 
JoRZ, êg. sj. de Jorn. 

2. JoRz, pi. r. de Jorn. 

Joft, combinaison de Jo et 2. Les. 

JosTia 443, 702 (jûslare pour 
•jûxtare), rapprocher^ raa- 
tembler. 

JoTBim 729, f. (jûventa), jeu- 
nesse. 

JcpiSK 334, m. {jûàicmm), juge- 
ment (dernier) ; mot savant 

Jvkëht, pr. 6 de [Joer]. 

[Jogier], jujat 88, jugiét 124, 
313 (jûclïcare),yMgfer;88 dési- 
gner par jugement; 124, 213 
condamner. 

[Ju6i£t], p. p. de [Jugier]. 

JuGiiT) in. pi. sj. de [Jugiét]. 

Jujat, pf. 3 de [Jugier]. 

iuRAj ^pf. 3 de [Jurer]. 

[Jdrbr], jurât 791 (jûrare), ju- 
rer. 

Jus 557 (jûsum pour deorsum), 
en bas. 

JosQDiî 224, 269, 334, 413, 473 
(de ûsquam pour ûsque), jus- 
que. 

ivr y pf. 3 de Gésir. 

L', voy. Lo. 

3. L', voy. Lo. 

3. L', voy. Lo. 

4. L', voy. 2. Lo. 

5. L', voy. 2. Lo. 
La, f. sg. de 2. Lo. 
2. La, f. sg. de Lo. 

8. La 16, 24, 168 etc. fillac), là. 
LACBKT,pr. 6 de [Lacier]. 
[Lacier], lacent 59, lacié| 223, 

laciez 105 (laciare pour la- 

queare), lacer. 
Laciét, p. p. de [Lacier]. 
Laciez, m. pi. r. de Laciét. 
Laissa-^, pf. 3 de Laissier. 



Laissent, j9r. 6 d« Laissier. 

Laisset, pr. 3 de Laissier. 

Laissier 411, laisset 260, laissent 
63, laissai 180, I93,laissiét 40, 
55,laissiez 606,624,7 72(laxare), 
laisser. 

Laissiez, p. p. de Laissier. 

Laissiez, m. pi. r. de Laissié|. 

Lange 186, f. (lancea), lance. 

[Large], larges 574, 620 (lar- 
gum, voy. § 67), large. 

Larges, f. pi. de [Large]. 

Larriz 191, larriz 151, m. ?), 
lande. 

2. Larriz, pi. sj. de Larriz. 

[Laver], lavét 781 (lavare), la- 
ver. 

[Lavéj], p. p. de [Laver]. 

Lavét, m. pi. sj. de [Lavét]. 

LAZARON 656(Lazarum),Lâ2ar0; 
mot savant. 

Legerib 327, f. (de Legier avec 
le suff. -îa), légèreté^ impru- 
dence. 

[Legier], legier 21 ("levïarium), 
léger. 

Legier, m. pL sj. de [Legier]. 

Lbi 209, f. (lëgem), toi, usage^ 
manière. 

[Lbial], leial 536 (lëgâlem), 
loyal. 

Lbial, f. sg. de [Leial]. 

[Leier], leiét 435 (ligaie), lier. 

Lei^t, p. p. de [lieier]. 

Les, m. pi. r. de Lo. 

2. Les, f. pi. de Lo. 

3. Les, m. pi. r. de 2. Lo. 

4. Les, f pi. de 2 Lo. 
[Lever], lievet 458, lèveront 351 

(lêvare), lever. 
Lèveront, fut. 6 de [Lever]. 
Li, m. sg. sj. de Lo. 

2. Li, m. pi. sj. de Lo. 

3. Li, dat, de 2. Lo. 
[Liepart], lieparz 177, m (lèft- 
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pardum), léopard; mot «a- 
vant 

LiKPAU, sg. 9j. de [Liepart]. 

[Li«t]i lies 1, \\é\ S47 (laetum), 
joyeux. 

Ixt^y m. pi. sj. de [Liét]. 

[LiEDi], lieues S8, f. (léuca), 
lieue. 

LiBUBS, pi. de [Lieue]. 

LiKTKT, pr. 3 de [Lever]. 

LiBVMi 378, m. (lépôrem), lièvre. 

Liu, m. sg. sj. de [Liéfj. 

LiaifAOB 3i&, m. {de lînea ti 
du suff. -«ticum), lignage^ 
famille. 

Line 649,fn.(Iîneuinpo«rlînea), 
lignage^ famille. 

[Lion], lions 177, 3. lions 6S7, 
m. (léônem), lion; moi sa- 
vant. 

Lions, sg. SJ. de [Lion]. 

3. Lions, pi. r. de [Lion]. 

[LiTBBii], livret 147 (libSrare), 
itérer. 

[Livn<7],p. p. de [Livrer]. 

Livrât, m. pi. sj. de [Livré(]. 

Lo 35, 33, 93 ete.y devant une 
voyelle toujours V 60, 88, 135 
«te, combiné devant une con- 
sonne avec a4 en al 48, 308, 
334 etc., avec de en del 74, 
100, 173 etc., avec eu en el 
301, 343, «84, 783 ; H 8, 9, 10 
etc., devant une voyelle li i, 
45, 180, 315, 355,338, 394,457, 
486, 560, 581, 694, 773, ou 3. 
r 158, 190, 303, 307, 444, 469, 
485, 704; 3. li 38, 30, 31 etc., 
toujours même devant une 
voyelle, 735, 73 1; les 3, 39, 
63 etc., combiné avec a4 en 
as 30, 40, 54 etc., avec de en 
des 17, 35, 46 etc., avec en en 
es 64, 383, 586 ; la 35, 33, 34, 
etc., devant une voyelle tou- 



jours 3. r 117, 138, 345 rfc, 
3. les 3, 31, 97 etc., combiné 
avec i^euM 19, 161,317 e/c, 
avec de en des 35, 36, avec 
en en 2. es 383 (lum pour 
illum), le. 

3. Lo 313, 236, 337 etc., devant 
une voyelle V 55, 1 16 etc., de- 
vatU une consonne combiné 
avec qui en quil 27, 49, 650, 
697, avec jo en jol 56, 134, 
137, 147, 303, 307 etc., avec 
si en sil 39, avec 2. ne en 
nel 166, 399, 300, 373, avec 
altre en altrel, 363; il 93, 97, 
100 etc.; lui 9, 47,99,403,414; 
combiné avec en en luin 
41, 590, 591, 593 etc,\ 3. li 230, 
334 etc, il 34, 161, 350 e/c; 
3. les 303,) 204. 307 etc, 
combiné avec si en sis 340, 
456, 768, 773, avec jo en jos, 
443, avec 3. ne en nés 251, 
438, 441 , avec que en ques 536 ; 
els 20, 340, 453, 666 ; 3. lor 36 , 
193, 330, 385, 386, 415, 726, 
732; 3. la 71, 333, 583 etc., 
devant une voyelle 5. V 68, 
188, 548; les 461, combiné 
avec jo en jos 733 (lum pour 
illum), le, lui. 

LopAj,pf. 3 de [Lo4er]. 

LopiMKNT 308, m. (Maudamen- 
tum), conseil, approbation. 

[LopiR],lo(}a| 541 (lûtare), souil- 
1er. 

[LODEWI], Lo4ewis 796 (germ. 
LÔdhowig), Louis, fils de Char- 
lemagne. 

LODEWIS,*;. de [Lo(}ewi]. 

LOpOM 733 (Laudomum pour 
Laudûnum), Laon. 

LoiNX 344 (lôngius), loin. 

LOMllARDIE 594 (de Longobard 
pour germ. Langobard),/<a jts. 
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Long S78, longe SS8 (longum)» 
iong; lone tens 578 long^ 
têtnps. 

3. Loiic 814 (longum), le long de^ 
près de. 

Longs, f. sg, de Lonc. 

LoR 3S, 43. 59, 107, 163, 208, 
333, 361, 363, 395, 752, 764, 
tnvar. (15nim pour illonim), 
leur. 

3. LoR, dal. pi. de 3. Lo. 

Los 119, m. {de laus, exclnma- 
tionadmiralive,vivat)^gloire^ 
réputation, ^ 

[Lod], loa 354,m.(lûpuni), loup. 

Loo, pi. »j. de [Lou]. 

Lui, dat. sg. de 3. Lo. 

[Luisant], p. pr. de [Luisir]. 

LoiSAKs, m. pi. r. de [Luisant]. 

LDiSENT,pr. 6 de [Luisir]. 

[Loisir], luisent 94, 106, luisaui 
737 (lucêre), luire, 

M', voy. Mei. 

S. M*, voy. Mon. 

Ha, f. sg. de Mon. 

[Magnb], magnes 8, 333, 589 (ma- 
gnum), grand; mot savant^ 
employé uniquement comme 
épithéte de Charle ; cf. Char- 
lemagne. 

Magnes, m. sg. sj, de [Magne]. 

Main 330, 458, 488, 529, 638, 661, 
mains 234, 515, 663, 706, 719, 
743, 808, f. (manum), main; 
assone en ft 334, en è 539. 

MAINE (lo), 591 (Manium de 
Cilmanium pour 'Genoman- 
nium?), le Maine. 

Mains, pi. de Main. 

[Maior], maior 34, 383 (majô- 
rem), grand; terre maior la 
France. 

Mator, f. sg. de [Maior]. 

Mais 103, 108. 171 «te. (magis); 



103, 106, 308, 354 Jamftfst 
171 333, 338, 519, 579, 714 
738 de même avec ja; 317 
345, 653 mais; ne mais 388 
sauf. 

Maisniepb 393, 748, f. (' mansio- 
nata), mesnie, compagnie in^ 
timSt prop. gens qui habitent 
la maison. 

[Maistrb], maistres 750, m. (ma- 
glstrum) ;pris adjectivement, 
principal. 

Maistres, pi. r. de [Maistre]. 

Mal 713, raale 77 (malum). mau- 
vais. 

[Mal], mais 183, m. (malum)* 
mal. 

3. Mal 173 (maie), mal, 

Halb, f, sg, de Mal. 

Mals, pi. r. de [Mal]. 

[Malvais], malvaise 79 (?). ma»> 
vais. 

Maltaise, f. sg, de [Malvais]. 

Mandat, pf. 3 de [Mander]. 

Mandbvbs, f. pU de [Mandt^t]. 

[Mander], mandat 587, mande- 
rons 398, mande^es 811 (inan- 
dare) , mander , comman^ 
der. 

Manderons, fut, 4 de [Mander]. 

[Mandat], p, p. de Mander. 

Mangeront, fut. 6 de [Mangier]. 

[Mangier], mangeront 354 (man- 
dûcare), manger, 

Mar 133, 146, 333, mare 459, 
485, 571, 744 (mala hora), sous 
de mauvais auspices^ à la 
maie heure. 

Marbre 533, 777, m. (marmoi^, 
marbre. 

Marche 55, 473, f. {germ, mar- 
ca), marckCf confins mt/t- 
taires ; 55 pays ; marches 798 
possession». 

Marches, f. pi. de Marche. 
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lAicnir 316, M. (mercatum), 
marché, 

Marcus 783, m. {de Marche et 
du 9uff. -enscm), gouverneur 
d'une marche^ marquis. 

Mark, voy. Mar. 

MARIE 570, 671, 749 (Marïa), la 
vierge Marte. 

[MARSlL/Ë]3larsiHes216,331 (?J, 
roi sarrasin de Saragotse; 
ne compte que pour trois syl- 
labes. 

MARSIL/ES, sj. de [Marsilie]. 

[Martir], martir 300, m. (mar- 
t^rem), martyr; mot savant. 

Martir» p<. «j. de [Martir]. 

Martirîb 332 m. (martyrium), 
martyre^ immolation; mol 
savant; ne compte que pour 
trois syllabes. 

Mb, r. appuyé de Mei. 

MEpESMB 99, 583, 653, 671, mo- 
nisme 613 ( metipsimam ) , 
même. 

MepisnB, autre forme de Ne^es- 
me {voy. Obs. gramm., § 18). 

Mei 79, 141, 156, etc.\me 49. 53, 
323 etc., devant une voyelle 
m' 53, 114, 157 etc.; combiné 
devant une consonne avec 
3. se en sera 329. avec 2. ne en 
nem 50, 738; jo 55, 120, 133 
etc.y devant une voyelle jo 
102, 149, 188, 371, 641 OU j' 
718, combiné avec 2. lo en jol 
{voy. 1. Lo), combiné avec 3. 
les en jos (voy. 2. Lo) (me), 
moi. 

Vrib, f. sg. emphatique de Mon. 

Meillor 478, 787, meillors 361, 
435 (méliôrem), meilleur. 

Mullors, m. pi. r. de Meil- 
lor. 

NtnçoROK 363, f. (*mentîti5nica) , 
mensonge. 



[Mbxtir], mentis 655 (mentire 
pour mentiri), mentir. 

UKnm^pf. 3 de [Mentir]. 

[Merdt], menus 640 (mfnfitum) 
mmu, petit, 

Merut 367, 634 (minûtum), à re- 
prises pressées. 

Me.'ioz, m. pi. f . de [Menu(]. 

Mer 665, f. (mare), mer. 

MERC1T198, 654, 700, 803,/! (mei^ 
cédera), pitié. 

Mbrtbillr 377, 690, /*. {pour rai- 
reveille, ininbUia), merveille, 
sujet d'étonnement, 

Mervbillos 160, 264, 3. merveiU 
Ios3l. inerveillose 153, raer- 
veilloses 732 {tiré de Mer- 
veille), merveilleux, qui in- 
spire Vétonnement. 

2. IIeiivkii.los, m. pi. sj. dé Her- 
veillus. 

Mervbillosb, f. sg. de Merreil- 
les. 

Mervbillosbs, f. pi. de Menreil- 
los. 

Mes. m. sg. sj. de Mon. 

2. Mjs, m. pi. 2 de Mon. 

3. Mes, f. pi. de Mon. 
[Message], raessage 28, m. (*ml»- 

satlcum), messager. 
Message, pi. sj. de [Message]. 
Mestier 343, m.(mlsteriuro/70ifr 

mlnlstériura), besoin; aveir 

mestier servir. 
Mesure 98, 326, f. (raensûra), 

mesure, compte; 326 mesure, 

modération. 
Met, pr. 3 de Mètre. 
Mets, voy. Metef. 
Metert, pr. 6 de Mètre. 
Metet, êbj. pr. 3 de Mètre. 
Mbtrb 653, met 544, 564, 629, 

metent 205, mist I8I, metef 

met mete 461, mis 303, 356, 

776, 780, mise 745, 753 (mit- 
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1ère), mettre; 20S, &44, 564 

réfléchi. 
Mi, m.pl. 8j. de Mon. 
3. Ml, n. de [Mi]. 
[Ml], 2. mi8i,366(mè(^ium);par 

mi au milieu de. 
MICHIEL 369,665(^frr.Michael), 

ange. 
Midi 283, m. (médium dïem pour 

d!em), midi. 
Mil 238, 240, 251 etc., f. (mïca), 

propr.mtX^e; 238,582 morceau 

quelconque d'une chose ; 240, 

3S1, 309, 319, 552, 611 renfor- 
cement de la négation f pas, 

point. 
MiELZ 157, 300, 326, 345, «05 

(raëlius), mieux. 
Mien, forme emphatique de 

Mon. 
MiE.'ts, m. sg. sj. de Mien. 
MiER 33, 339 (inârum),pttr; épi- 

thète d'Or. 
Mil 67, 133, 255. mllie 43, 104, 

181, 370 Emilie), mille. 
Mil», pi. de Mil ; ne compte que 

pour deux syllabes. 
[Milibr], railiers 17, 358, 384, m. 

(mïlliarium), millier. 
MiLfERS, pi. r. de [Milier], 
MILON 783 igerm. Milon), comte 

français. 
MiKRK 769, f. (myrrha), myrrhe; 

mot savant. 
Mis, p. p. de Mètre. 
Mise, f. de Mis. 
MisT, pf. 3 de Mètre. 
MoiLLiER 797, f. (muliérem pour 

muliërera), épouse , femme. . 
MoLT 4, 59, 99 etc. (miïltum), 

irèSt beaucoup. 
Mon 119, 130, 576, 798, mien 552, 

le mien 308, mes 90, 154, 329, 

733, 797, miens 445, mi 131, 

141, 074, 3. mes Si, ma 53. 144, 



187, S. mes 795, devant leg 
voyelles 3. m' 716, meie S30. 
639. 703, S, mes 739 (méum), 
mon. 

[MoifiE], montes 767, m. (mônJi- 
chum). moine; ne compte que 
pour deux syllabes. 

Mûmes, pi. r. de [Monte]. 

MofMoiE 346, f. (? et pi. gaudia). 
crt de ralliement des Fran- 
çais. 

Mort 169, 500, 504, 610, 687, 
monz 447, m. (montera), mont; 
a mont en haut. 

[Montaigne], montaignes ISO, f, 
(' montanea), montagne. 

Montaignes, pi. de [Montaigne]. 

Monte, voy. Montât. 

Montent, pr. 6 de [Monter]. 

[Monter] , montet 80, 191 et 
monte 788, montent 64, mon- 
tet 107, 308, montez 91, 683 
(^tré de Mont), monter. 

Montet, pr. 3 de [Monter]. 

[Montkt], p.p. de [Monter]. 

MoNTÉT. m. pi. sj. de [Montât]. 

Montez, m. sg. sj. de [Monté|]. 

MoNz, p/. r. de Mont. 

More 322, f. (?), pointe. 

MoREz,pr. 5 de Morir. 

MORIÊNNE 586 (Maurigenna), 
Maurienne, grande vallée deê 
Alpes. 

MoRiR 44, 112, 194, muir 188, 
muèrent 358,morez 300, mor« 
rez 335, morreit 677, muirent 
389, mort 557, 746, 794. mort 
337, 441, 3. morz 331, 633, 736, 
etc., 2. morz 283, 349, 669, 759, 
morte 803 (môrire pour mo« 
ri), mourir. 

Morreit, cond. 3 de Morir. 

Morrez, fut, 5 de Morir* 

Mort, p. p. de Morir. 

3. MniiT. m. pi, sj, de Mort. 
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1. Mort 124, 1S6, 147 etc., f. 
(morte m), mort. 

MoRTK, f. 8g. de Mort. 
[Mortel], mortel 543 (mortalem), 

mortelj gui cause la mort. 
Mortel, f. ag. de [Mortel]. 
Hoiii, m. êg. sj. de Mort. 

2. MoRz, m. pi, r. de Mort. 
[Mostixr], mostiers S5S, 812, m. 

(môsterium pour monastë- 

rium), couvent j église. 
Mostiers, pi. r. de [Mostier]. 
Mot 90, 230, mox 709, m. (mût- 

tum influencé par *môvi- 
' tnm?), mot. 
Moz, sg. sj. de Mot. 
MupER 41, 50, 652, 686 (mûtare), 

empêcher. 
Muèrent, pr. 6 de Morir. 
MoiR, pr. 1 de Morir. 
MuiRERT, sbj. pr. 6 de Morir. 
[Mol], muls 63, m. (mûlum), 

mulet. 
MaLS,jp{. r. (/e[Mul]. 
[Mim], murs 271, 2. murs, m. 

(mûrum), mur. 
McRS, $g, ^j. de [Mur]. 
2. MDR8,p{. r. de [Mur]. 

N', voy. Non. 

[NAINE], «j. de [Naimon]. 

[NAIMON], Naime 47, 370, 695, 

755 [germ. Namalon?}, iVat- 

mon^ duc de Bavière. 
[Naistre], nez 641 (nascére pour 

nasci), naître. 
Ni 44, 142, 155 etc. (n£c), ni. 
2. Ni, voy. Non. 
Nbiht 256, 277, 807 (nec inde ?), 

nullement \ 307 rien. 
Nel, combinaison de Non «< 2. Lo. 
Nem, combinaison de Non «< Me. 
Nin, voy. Non. 
Nbmrqdaivt 345 'non pro quan- 

tuiii), néanmuitis. 



Nés, combinaison de Non et 3. 

Les. 
2. Nis, combinaiMon de Non cf 

Se. 
[N*t],j». p. de [Naistre]. 
Netot 40, 672, 683. 689, niés 540, 

733, m. (iiôpôtem). neveu. 
Nez, m. sg. sj. de [N(^(]. 
Niés, ay. aj. de Nevo(. 
;\0RiLtE 502 (" nôbllium), de no- 

ble race; mot savant; ne 

compte que pour trois syl' 

labes. 
NoBLK 189(nôbnem),nofr/tf; mot 

savant. 
[Nopaia], no(}rit 650 (nûtrirepour 

nûtrire), élever, 
^optiijypf. 3 de [No^rir]. 
Noisi 68, f. (nauséa), bruit. 
Nom 503, m. (nfimen), nom. 
Non, 260, 430, 484, devant les 

consonnes 2. ne, 7, 27, 38, etc. ; 

devant les voyelles nen 6, 44, 

i82, etc., ou n' 38, 56, 66, etc., 

combiné avec 2. lo en nel 166, 

179,277, 300, 372 e/c, avec 3. 

les en nés, 50, 728, avec me en 

nem, 251, 428, 441, avec se 

en 2. nés 410 (non), non, ne. 
[NoRAnJ, nonains 812 (nonna et 

la term. germ. d*acctts. -an; 

le cas sujet est none), nonne. 
Nonains, pi. de [Nonain]. 
NOUMËNDIE 592 {de Normant, 

du scand. Norr e^mand), tfor* 

mandîe. 
Nos 71, 77, 88, 117 etc. (ndf), 

nous. 
Nostr2 72, 2. nostre 312, noz 80, 

350. 440,552, 685 (nôstrim). 

notre^ nôtre. 
2. NosTRE, f. sg. de Nostre 
[NosTRBs], m. pi. r. de Nostre. 
[NoTELs], noveles 298, 731, • 

(uovélla), nouvelle. 

£9 
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NoYiLis, pi, de [Novele]. 

NoK, m. pL r. faible de [llos- 

trel. 
flq»B, f. 9g, de [Mut]. 
MoiT 81 S (nôctem), nuU. 
Nul 129, 718, nuls 103, 701, nule 

478 (nûllum), nul. 
Nuls, f, sg. de Nul. 
Nuls, m. *g. sj. de Nul. 
[Nut], nu4e S66 (nûdum), nm, 

7, 260, 430 etc. (aut), ou. 

2. 0, voif, 04. 

Oni.iDER 245 (oblïtare), oublier. 

OuLit 653, m. (/tW d'Obliger), 
oubli. 

[Ocire], ocis 7, 2. ocis 287, ocise 
748 (occidére), tuer. 

[Ocis], j). p. <2'[0cire]. 

Ocis, m. sg. ej, d'fOcis]. 

2. Ocis, m. p/. «y. <f'[0cis]. 

OtjsB, /*. «^. </'[0cis]. 

Op452, 666, devant une consonne 
2.0 3, 9, 139 etc. (apud). avec. 

OpBz,j»r. 5 d'[04ir]. 

Opi, /)/: 1 rf'[04irj. 

OpiDE, f. sg. «f [Ocjill. 

[Odir], ci 371, ot 33, 338, 0<}ei 
393, o^ 676, o^( 360, omirent 
68, o4rat 116, 126, 302, o^ist 
246, 04140 368 (audlre), en- 
tendre. 

OpiRKKT, pf. 6 d'[04ir]. 

OpisT, sbj. pf. 3 d'[0dir]. 

OpiT,pA3</'[04lr]. 

[OpiT], p. p. d'[04ir]. 

•piUT, fut. 3 d'[04ir]. 

Oi, pr. 1 <r[04irl. 

[OissoR], oissors 37, f. (ûxdrem), 
femme légitime. 

Oissors, pi. d'[0issor]. 

Olifaiit 12&, 138, 381, olifani 
561 ete.f m. (oliphantura pour 
2l^phantum),cor«I'tvotre,pro- 
pr. ivoire; mot étranger. 



Olipanx, gg. gj. (/'Olifant. 

OLIVIER 178,211, 279 «<«., 011- 
viers 9, 69, 80, etc. (?), file du 
due Rninier^ frère d'Aide, 
compagnon d'armée de Bo- 
land. 

OLl VIERS, jy.rf'Olivier. 
Oltragk 172, m. ('ûltratlcum), 

excitf parole déplacée. 
Oi.TRs 501 (ultra), au delà de, 
Om, *g. ^j. d'Orne. 
Ombri 777, f. (Ûmbra),omfrrag0. 
Omk, 129, om 33, 73, 75 etc., 2. 

ome 361,724,731, 794, omes477, 

649, m. (h5inlnem), homme; 

om 33, 73, 75, on. 
2. Omb, pi ^. d'Orne. 
Ombs, pi. r. d'Orne 
Orc 103 (ûnque /H/ur ûnquam), 

jamais. Cf. Onques. 
[ON GRE], Ongre 735 {magyar 

Ongar), Hongrois. 
ONGRE, m. pi. v'. d'[Ongre]. 
ONGUERIE 597 (formé sur ma- 

gyar Ongar), Hongrie. 
Onor 703, 716, 771,ODOrs30, /l 

(honorera), honneur \ 36, SIS 

possession noble. 
Orors, pi. d'Ouor. 
Onqurs 108, 234 (ûnquas pour 

ûnquara), jamais. Cf. One. 
Omt, pr. 6 d'Avoir. 
Or 5, 23, 94, 122, SS9, ors 562, 

m. (aurum), or, 
2. Oa, voy. 2. Ore. 
Okb 641, f. (hôra), heurt. 
2. Orb 379, or 76, 92, 295 etc. 
(aura pour ad hôram), mainte- 
nant. 
[Oreillb], oreilles 525, f, (aurY- 

cûla), oreille. 
Oreilles, pi. ^'[Oreille]. 
[ORir], ores 265, m. (aura «I le 

suff. -atum), orage, 
ORBS,/>i. tf'[Oré|]. 




OLOSSAIRB DE ROLAND. 



147 



rOnGOOLUM], orgoillos 476 <fOr- 

gueil), orgueilleux. 
Obsoillm, m. pi. r. <r[OrgoU- 

los]. 
OaauBiL S76, ai. {germ. f), or- 
gueil. 
OniB 6U (aureum), éPor; mot 

êavant ; ne compte que pour 

deux syllabe». 
Ors, 9g. ej. cf'Or. 
[Os], os &5S, m. (dssum), 00. 
Os, pi. r. rf'[Os]. 
3. [Os], 08 S58 fausum), oa^, an- 

dacieux. 
3. Os, m. eg. sj. de 2. [Os]. 
OsBBRC 95, osbers S7, 85, 105 etc., 

m. (forme méridionale pour 

balsberc, germ. halsbei^), 

hatUferij cotte de mailles. 
OsBBBS,|i/. r. cfOsberc. 
[Osbb], 3. ost 380 (*ausare), oaer. 
OsT 117, 138, os 153, 335, 739, f. 

(hostem), armée. 
3. Ost, sbj. pr. 3 </'[Oser]. 
Or, pr. 3 d'[04ir]. 
0TB, aj. d'Oton. 
OTON 451, Ote 14 (germ. Otton), 

un des douze pairs; 783 
^marquis français. 
[OntBiBR], otreit 71 (auctrisare 

pour * auctdrisare), accorder, 
Otbbit, sbj. pr. 3 d'[Otreier]. 
Od 16, 735 (ûbi), où; 790com^i- 

né avec Est en Oust. 
OfiMES, pf. 4 d'Âveir. 
OOssoHS, sbj. impf. 4 <f Avoir. 
OosT, ^nnbinaison de Qm ti 

Est. 
OoT, pf, 8 «l'ATeir. 
[Ovbbt], p, p, <f Orrir. 
Otbrtb,/. a^. ^[Overt]. 
OvBiB 775, ovri( 551, overte 53t 

(ôpérire pour aperire), ouvrir, 
Otbit, pf. sg, t d'OjTir, 
Oz, pi. d'0»L 



[Paprastbb], pa^rastre 90, m. 

Cpalraslrum), beau-père, ma- 
ri delà mère. 
PipRASTRB, sg. sj. de [Pa^ras- 

tre]. 
Paibn 6, 3. païen 57, 78, 113 etc., 

paiens 103, 130, 130 etc.. m. 

(paganum), pnîen. 
3. Païen, pi. sj. de Paien. 
Paibrob 83 (paganoruin), de 

paîenst païen ; mot savant. 
Paibns, pi. r. de Paien. 
[PaIs], pals 603, m. Cpagensem), 

pnys. 
Païs, pi. r. de [Paîs]. 
[PALBrRBiT], palefieiz 63, m. (pa- 

raverêdum), palefroi, cheval 

de promenade. 
PAi.EPitKiz,j72. r. de [Paleflrei|]. 
Palais 788 (palatium), paiaia. 
PAI.ERNE736 (pour Païenne, de 

Palennum pour Panonnum), 

Palerme. 
Palib 776, 785, paltes 18, m. (pal- 

lium), étoffe de soie; mot sa- 
vant; ne compte que pour 

deux syllabes. 
VkLitA,pl. r. de Palte. 
Palhbiart , ^ér. de [Palmeier]. 
[Palhbibr], palmeiant 331 (de 

palmaa< lesuff. -eier, -ixare), 

nuinier, agiter dans la paume 

de sa main. 
[Pan], pans 435, m, (pannum), 

pan. 
Panz, pi. r. de [Pan]. 
Paor 44, 54, f, (pavôrem), peur. 
Par 39, 51, 53 etc. (per), par', 

693 au sens adverbial con- 

servé dans • if est par trop 

fort » ; cf. Parvenir. 
Parbpis 301, 461, 506, 533, 667, 

712, m. (paradisum), para- 

dis. 
[PaburI, parwt iSi, parem 
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262, 305, 718, m. (parentem), 

Parent, pi, sg, de [Parent]. 

Parbrz, pi. r. de [Parent]. 

[PAnroKT], parfont 406 (perfûn- 
diun pour profundum), pro- 
fond. 

pARPO?iT, m, pi, «y. de [Par- 
font]. 

Parlkr 236, 276, paroi t 401 (pa- 
raulare pour * parabôlare) , 
parler. 

[Paroli], paroles 263, 235, f. 
(paraula pour parabôla), pa- 
role. 

Paroles, p/. de [Parole]. 

Parolt, sbj. pr. 3 de Parler. 

Part 181, 190, 768, f. (partem), 
part. 

[Parvkmir], parvenus 687 (pervë- 
nire), parvenir. 

[Partkhdt]* p.P' de [Parvenir]. 

Parvbruz, m. sg. sj, de [Par- 
venu!]. 

Pas 231, 492, 670, m. (passum), 
pas, 

PASiflCDB, f. sg. de [Pasmet]. 

fpASHBisoif], pasmeisons 498, 694, 
705, f. {' spasmationem), pâ- 
moison. 

Pasmbisoks, pi. de [Pasraeison]. 

Pashkr 486, se pasmet 538, 693, 
704, pasmei 484, pasme^e 806, 
(*spasmare), se pâmer. 

Pasmet, pr. S de Pasmer. 

[Pasmet], p. p, de [Pasmer]. 

Pasmez, m.sg. sj. de [Pasmet]. 

Passant, gér. de [Passer]. 

(Passer], passèrent 32, passant 
116, 126, S02, passes 218 {tiré 
de Pas), passer. 

Passèrent, pf. 6 de [Passer]. 

fPàasÉi\fp.p, dé [Passer]. 

Passes, m. sg. sj, de [Passéf]. 

Pa«rm 655, f. (patama), propr. 



représentation de Dieu lepèr$i 
mot savant. 

[Pegeier], peceies 2 (tiré de pe- 
cia d'origine inconnue), met- 
tre en morceaux, briser. 

[Peceiét], p.p. de [Peceier]. 

Peceiez, pi, r, de [Peceié^]. 

[PEOHifT], péchiez 206, 635, m. 
(peccatum), péché. 

Péchiez, pi. r. de [Pechie^]. 

[Peore], pe4re 606, m. (patrem), 
père. 

Pbdre, sg. r. de [Pe<îre]. 

Pedron 580, pe4rons 533, 688, 
m. Cpetrônem), blocdepiene. 

Perrons, pi. r. de Perron. 

Pbil 75, m. fpllum), poil. 

Peine 364, 738, f. (poem.), peine. 

PBiNBT,j»r. 3 de Pener. 

PEITÔU 591 (PlctSvum), Poitou. 

[Pener], peinet 388 (*poenare), 
se donner du mal, peiner. 

Pénitence 204, f. (paenitentia), 
pénitence ; mot savant. 

[Per], per42,256,2. per79l,pers 
262, 379, 478, m. (parem), 
pair, égal ; sa per son égalis, 
son épouse, 

Per, m. pi. sj. de [Per], 

2. Per, f, sg. de [Per]. 

Percibr 474 ('pertûsïare î), per» 
cer. 

Perdent, pr. 6 de Perdre. 

Perdet, sitbj. pr. 3 de Perdre. 

Perdre, 75, I85,pert 56, 2. per- 
dent 261, 572, perdreie 119, 
perdet 156, perdut 429, per- 
du<}e 565, 708 (perdfre), per- 
dre. 

Perdreie, oind. 1 de Perdre- 

pERDupE, f. sg. de Perdof. 

Perddt, p. p. de Perdre. 

Péril 269, 665, perili 6S8, m. 
(perïcûhim), péril. 

Périls, pi, r. de PeriL 
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Pbr8, pL r. de Per. 
Peut, pr. 1 de Perdre. 
2. Pbrt, pi. 3 de Perdre. 
Pertb 290, f. (perdita), perte. 
Pesanck 48, 604, 792, f. (tiré de 

Pesant), eyinuù chagrin. 
[Pesaîit], j». pr. de [Peser], 
Pksakt, /. sg. de [Pesant]. 
Pesanz, m. sg. sj. de [Pesant]. 
[Peser], pesanz 286, pesant 253, 

(pensare), peser^ être lourd, 

pénible. 
[Pksme], pesmes 732 (pèsslmum), 

mauvais^ futieste. 
Pesmes, f. pi. de [Pesme]. 
Petit 492, petite 153 (?), petit. 
Petits, f. sg. de Petit. 
PiEDRE 567, 607, f. (p^tra), pierre. 
PIl/pRE 615 (Pëtrum), saint. 
PiBT 28, 348, piei 205, 802, m. 

(pôdem), pied. 
PiEz, pi. r. de Piét. 
Piment 781, m. (pig^mentam), 

vin aromatisé. 
PiH 22, 627, 777, m. (pînum),ptn. 
PiTiÉT 38, 41, 352, 807, f. (pijta- 

tem pour pletatem), pitié. 
Piz 173, 436, m. {pêctus)j poi- 
trine. 
Place 174, f. (plattëa pour pla- 

têa), place. 
Placet, sbj. pr. S de Plaisir. 
^aib], plaies 435, f. (plaga), 

plaie. 
Plaies, pi. de [Plaie]. 
PuiGiiE, sbj. pr. 1 de Plaindre. 
Plaknert, p/. Hde Plaindre. 
Plaindre 294, plaint 516, 710, 

plaignent 804, plainst 612, 

plaigne 50, 728 (plangére), 

plaindre. 
[FIamk], plaines isi, f. (plana), 

plaine. 
^LAiifEs, pi. de [Plaine]. 
Plaihst, pf. B de Plaindrt. 



PuiRT, pr. S de Plaindre. 

[Plaisir], placet 128, 140, 800 
i[placêre),p2atre. 

Plein 691, pleines 710 (plénum), 
plein. 

Pleines, f. pi. de Plein. 

[Plbvir], plevis 124, 127, ihl (dé- 
rivé de pXehem) y s'engager 4y 
garantir. 

Plevis, pr. i de [Plevir]. 

Plorkt, pr. 3 de Plorcr. 

Plorent, pr. 6 de Plores. 

Plorer 481, 669, ploret 4<}> 754, 
793, 807, plorent 804, plorront 
352, plort 15, 41,652, 721 (plô- 
rare), pleurer. 

Plorront, fut. 6 de Plorer. 

Plort, sbj. pr. 3 de Plorer. 

Pldib 266, f. (plAvia pour plû« 
via), pluie. 

Plus 20, 67, 106 etc. (plus), plu», 

Pldsor, sj. de Plusors. 

Plusors 724, plusor 58, 275, 2. 
plusors 647, pi. (plus et le 
suffixe du comparatif -ores) f 
plusieurs; 275 protiom; tuit 
li plusor 58 la plupart, 

2. Plosors, f. de Plusors. 

[PopBiR], puis 50, 321, puet 41, 
97, 188 etc., po(}ons 294, po- 
4ez 170, 241, pue<}ent 416 ; po- 
4eit480 ; peut loo ; po^ra^ 316, 
perrons 70, 297; po^ust 247 
(p6tëre pour posse), pouvoir. 

PopsiT, impf. 3 de [Po^eir]. 

PopBSTB 739, f. (potésta pour po- 
testatem), puissance, 

PopBz,pr. 6 de\?o^e\r\, 

PopoNs, pr. 4 de [Po^eir]. 

PopRAT,/*»/. 3 de [PoH^eir]. 

PopRONS , fut. 4 de [Po^eirJ. 

PopusT, sbj, impf, 8 de [Po^eir]. 

PoiGNBNT, pr. 6 de [Poindre]. 

POILLAIN 736 (formé de Poille), 
habitant de la Pouille, 
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POILLE 59& (Pûlia pour Apulia), 

Pouille. 
(PoiifDRK], peignent 419 (pûn- 

gére), charger, proprement 
piquer {le cheval). 
[PoiiMs], poins 53, m. (pûgnum), 

poing. 
VontifPl. r. cfe [Poing]. 
POLAIGNE 597 ftiré du êlave 

Polan)f Pologne. 
Port 614, m. fpontem), barre 

tranavereale de la garde de 

^ipée. 
Poe 19, 67, 73 etc. (pôr pour 

pro), pour. 
ToBc], porc 364, m. (pdrcum), 

porc. 
Porc, pi. ej. de [Porc]. 
[Poroprir], porofrit 635, 660 (pôr 

pour pro et oiTèrire pour of- 

ferre), tendre. 
PoROPRiT, pf. S de [Porofrir]. 
[Porprrser], porpensët 243 (pôr 

pour pro et penser), réfléchir; 

porpeusél 243 préoccupée, at- 
tentif». 
[PoRPERsir], p. p. de [Porpen- 

ser]. 
PoRPENsif, m. pi. tj. de [Porpen- 

sé\]. 
(Port], port 400, pon 40, 54, 1 19, 

etc., m. (pSrtum), passage 

dans les Pyrénées, port. 
Port, pi. sj. de [Port]. 
2. Port, sbj. pr. 3 de [Porter]. 
Porte 523, f. (porta), porte. 
PoRTEpB, f. sg. de [Porlét]. 
Portent, pr. 6 de [Porter]. 
[Porter], portef 270, portez 323, 

portent 667, porterai 547, 2. 

port 760, 2. portei 765, porte^e 

712 (pôrtare), porter. 
Porterai, fut. i de [Porter]. 
Portet, pr, S de [Porter], 
|PoRriT]»P-P« <^ [Porter]. 



Portez, /;r. 5 de [Porter]. 

2. Portez, m. pi. r. de [PortéU* 

PoRz, pU r. de [Port]. 

Poo 114 (paacum), peu. 

PooT, pf. 3 de [Po4eir]. 

[Preier], pri 243, 342, prië^ 506, 
654, preiez 198, prient 41*2, 
preié$ 438 fprficare potir pro- 
cari), prier. 

PREiir, p. p. de [Preier]. 

Preiez, pr. 5 de [Preier]. 

Preisibr 282 (prèliare), priser, 
apprécier. 

Prendre 791, prent 41, 692, 808, 
prenent 697, prist 340, 647, 
699, pris 213, 331, 454, 779, 
prise 2 (prendêre), prendre ; 
prist a 340, 699 se mità;U 
prist 647 [impersonnel) il corn» 
mença à lui. 

Prenbiit, pr. 6 de [Prendre]. 

Prkrt, pr. 3 de [Prendre]. 

Prbs 524 (préssum), prée. 

Présent 276 (praesentem), pré" 
sent', qui nos est en présent 
que nous avons en face de 
nous. 

Pr<7 684, m. (pratum),jprtf. 

Pri, pr. 1 de (Preier). 

Prient, pr. 6 de [Preier]. 

Priët, pr. 3 de [Prier]. 

Pris, p. p. de [Prendre]. 

Prise, f. sg. de Pris. 

Prist, pf. 3 de [Prendre]. 

Prodece 332 f. (tiré de Pro|), 
prouesse, mérite. 

Prophète 520, f. (prophêta),j9ro- 
phète; mot savant. 

Prot 718, proz 14, 159, 729, 3* 
proz 477 (prôd dans prodesse), 
preux, qui a du mérite. 

[PROTEipRE], provei^res 767, m. 
(presbytérum), prêtre. 

Protbiprir, pi. r. de [ProT«l- 
4wl. 
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PROVENCE S93 rf lovlncla), Pro- 
vence. 

Pnoz, m. sg. sj. de Prot. 

2. Proi, m. pi. r. de Prot 

PoEDEirr, pr. 6 de [Po^Jeir]. 

PniT, pr. S de [Potjeir]. 

Poi 80, •!, 100, 2. pui SO, m. (po- 
dium), montagne. 

2. Poi, pi, sg. de Pui. 

Pdis 34, 161, 208 etc. ('p^stius), 
puis, alors ; puis que 34, 208 
du moment que. 

2. Pois, pr. l de [Po^eir]. 

[Polcele], pulceles 37, /. ("pûl- 
llcélla, dim. de pûélla),/eu7ie 
fille. 

PwjcsLKSf pi. <to [Pulcele]. 

QuApREL 530, m» (*quadrèllum), 
carreau, flèche d'arbalète. 

Quant 132, 176 etc. (quando), 
quand. 

2. QoAifT 241 (quantum), autant. 

Quatre 284, 285, 537, 706, 811 
(quatuor), quatre. 

Qd', voy. Que. 

2. Qo*, voy. Que^. 

QoB 144, 187, 288 ete., devant 
une voyelle qu' 368, 480, 552, 
669, 764, qui 24, 38, 66, 93 etc., 
combiné avec 2. lo en quil 27, 
49, 650, cui 404, 415 (quem), 
que,qui ;qne HSneutre,ce que. 

2 QoK, n. sj. de [Qui]. 

8. Que, n. r. de [Qui]. 

4. Que, voy. Que4. 

QuBp 34, 161, 289, 631, et 2. qu' 
53, 402, 423, etc., devant les 
consonnes 4. que 67, 76, 90 
etc., combiné avec 2. les en 
ques 526 (quid), que. 

QuKi, voy. Quei(}. 

(}uEip 48, quei 823 (quId), quoi. 

[Quel], quels 424 (qiialem), quel, 

QiELS, m. pi. r. de [Quel]. 



QuERART, gér. de Querre. 
QuERRE 299, 683, 758, querant 

232 (quaerêre), chercher. 
QuEs, eombin. dek. Quee< 2. Les. 
Qui, voy. Que. 
[Qui], 2. que 292, S. que 250 [qui 

pour quis), qui? 
[Quiht], quluz 286 (quîntum), 

cinquième. 
Quiifz, m. sg. sj. de [Quint]. 
QriNZE 17, 33 (quïndécira)« 

quinze. 
[Qoite], quite 206 {tiré du verbe 

quitier, qu!jtare pour quie* 

tare), quitte. 
Qoite, m. pL sg. de [Quite]. 

Rachatent, pr. 6 de [Rachater]. 

Rachater, rachatent 408 (re ad 
captare), résonner en réponse. 

Rage 543, A (rabia pour rabiem), 
folie. 

RALMER 472 (germ. Raginhari), 
duc, père d^Olivier. 

Raison, 676, f. (ralïônem), sujet 
de conversation. 

Rancune 568, f. {thème de ran- 
corem et suff. -ûna), mécon^ 
lentement. 

Regeitrb 244 (recïpére), reee» 
voir. 

Recerchier 464 (re et Cercbier), 
examina, parcourir de nou- 
veau. 

RECiT 271, m. {tiré de receler, 
recèptare), aeile, retraite, lo- 
gis. 

Recoildront, fut. 6 de Recoillir. 

Recoillir 776, recoildront 350 
(recôlgire pour recolligere), 
recueillir. 

[Replambeier], reflambeit 66 (re 
et flambeier, flambe d«flam- 
mula et -eier, -t/.are), fîamr- 
boyer en renvoyant l'éclaL 
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BsrLAMBBiT, 9bj. fT. S de [Re^ 
flambeier]. 

ptEPLAMBBB], reflambcs S8& (re 
ei flamber pour flambler de 
flamble , flammula), flamr- 
boyer en renvoyant Véclai, 

Replambes, pr. 2 de [Reflam- 
ber]. 

Rboke, règnes 724, m. (régnum), 
royaume ; mot êavant, 

Rbghbs, pi. r. de Règne. 

Resnét 92, 677, m. ('regnatam), 
royaume. 

Rbgbetbb 699 (re et germ. grit- 
tan T), plaindre quelqu'un en 
lui consacrant la lamentation 
funèbre. 

(RsonABOEB], reguardef 228 (re 
et Guarder), regarder. 

Rbgvàbobt, pr. 3 de [R^uar- 
der]. 

Rei 11, 48, 72 etc., reis 24, 139, 
167 etc., m. (rêgem), roi. 

Rbialmb 727, m. ('r^alimen), 
royaume; atsone en â par la 
chute de Vi dana la pronon- 
ciation. 

Rbis, tg. sj. de Rei. 

Rbleve^b, f. »g. de [Relevét]. 

[Rblevbb], releve^e 808 (re 16- 
vare), relever. 

[Relbv^], p. p, de [Relever]. 

Rbuqces 614, f, pi. (rellquias), 
reliques; mot savant. 

Reluis, pr. 2 de [Reluisir]. 

[Rbluisir], reluis 585 [re lucëre), 
reluire. 

Remaigne, sbj. pr. 1 de [Rema- 
neir]. 

IkHAiGHBT, sbj. pr. 3 de [Rema- 
neir]. 

Rbmaiht, pr. 3 de [Remaneir]. 

Remandroiis, f. kde [Remaneir]. 

[Remaneir], remaint 295, reman- 
drons 174, remaigne 80i, re- 



maignet 54, 605, remés 430, 9. 
remés 6, 3. remés 43 (rema- 
nêre), rester. 

Remembrbb 247, 647, remembre) 
36 (rememôrare), revenir à la 
mémoire. 

Remembrbt, pr. 3 de Remem- 
brer. 

[REHis], p. p. de [Remaneir]. 

Renés, m. sg. sj. de [Remés]. 

2. Remés, n. de [Remés]. 

3. Remés, m. pi. sj. de [Remés]. 
Rbng 456, m. {germ. ring), rang. 
[Hendre], rent 255, 462 (rendére 

pour reddere), rendre. 
[Remge], renges 224, f. {germ. 

ringa), attache, ruban {du 

gonfanon), 
Rehges, pi. de [Renge]. 
I^e:*t, pr. 3 de [Rendre] 
Rkpaibret, pr. 3 de Repai^rier. 
RsPAipRiER 344, repai^ret 45, re- 

pai4riei444, 2. repai^riei 786, 

(repatrïare), retourner. 
Rbpaiçriét, p. p. de Repai4rier. 
Repaidrikz, imp. 5 de Repai- 

4rier. 
2. REPAipRiEz, m. sg. sj. de [Re- 

pai4riét]. 
Reproche 131, m. [tiré derepro- 

chier, "reprôplare), reproche. 
[Repbovier]: reproviers 305, 315, 

m. {thème de reprobare eisiiff. 

-arium), reproche, blâme. 
Reproviers, sg. sj. de [Repro- 

vier]. 
Requerre 380 (requaerëre pour 

requîrére), i^quérir{de cont' 

bat), attaquer. 
RESPOK01É7, p/*. 3 deRespondre. 
Rbspondrb 359, respont 49, 71, 

89 etc., respondiét 362 (res- 

pond ère pour respondëre), ré- 

pondre-, 359 retentir, se ré' 

ttercuter. 
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Rnpom,pr. 8 de Respondre. 

[Ressembler], ressemblez 375 (re 
ei Sembler), restembler, u 
montrer pareil à. 

Ressemblez, pr. 5 de [Ressem- 
bler]. 

RESsoRTipi, f. eg. de [Ressortit]. 

Ressortir, ressorti^e 610 {reet 
sortir de sortire pour sorti- 
ri?), rebondir. 

[Ressortit], p. p. de [Ressortir]. 

Ressurrezu 656 {forme tavante 
qui reproduit le latin resur- 

• rexisti), reseusettae. 

Retenez, imp. 6 de [Retenir]. 

[Retenir], retenez 242 (retënêre 
pour retlnêre) , retentr\ vos 
retenez maintenez-vous. 

Ritorhee 138, retomera^ 117, 
retorneront 127, 303 (re et 
Torner), retourner, revenir 
en arrière. 

Retobrerat, fut. 3 de Retomer. 

Retorneront, fut. 6 de Retorner. 

[Retrait], p. p. de [Retraire]. 

Retraite, f. eg. de [Retrait]. 

[Retraire], retraite 300 (retra- 
gére pour retrahére), repro- 
cher. 

[Retbpbie], reve^ront 262 (re et 
ve<}eir}, revoir. 

REYBpRORT, fut. 6 de [Revo^eii*]. 

[Révéler], révéleront 734 (rebél- 
lare), se révolter. 

Révéleront, fut. 6 de [Révéler]. 

[Revenir], revint 498, 694, 705 
(re et Venir), revenir. 

BMviKtfpf. 3 de [Revenir]. 

Riche 463, riches 622 (germ. rie), 
puissant. 

Riches, m. sg. sj. de Riche. 

RipAHT,p. pr. de [Ri<jre]. 

[RipRB], ridant 225 (rïddre pour 
ridëre), rire. 

RiE^BBouABDB 170, f. (retro et 



guarde tiré de Guarder), ar» 
rière-garde. 

RIVIERS 473 (Rîparios pour RI- 
puarios), vallée qui limitait 
la marche dont Rainier était 
duc. 

[Roche], roches SI, /l (?), roehe. 

Roches, pi. de [Roche]. 

ROpLAI«iT 88, 278, 279 etc., Ro^- 
lani 9, 74, 89 etc. (germ. 
Hrodland), neveu de CharlO' 
magne, fiancé cTAlde, compa- 
gnon d'Olivier, beau-fils de 
Ganelon, le premier des douxe 
pairs. 

RODLâNZ, sj. de Roulant 

RGJJfAIGNE 594 (Romanla), Ito- 
magne. 

[ROMAIN], Romain 736 (Roma- 
num), Romain. 

ROMAIN, m. pi. sj.de [Romain]. 

Rompant, gér. de [Rompre]. 

[Rompre], rompant 367, rompus 
384 (riimpére), rompre, se 
rompre. 

[Rompit], P' P» de [Rompre]. 

RoMPUz, m. sg. sj. de [Romput]. 

RONCESYALS, 489, 668 (? et 
valles), Roncevaux, vallée des 
Pyrénées oà est la scène du 
combat. 

ROSSEILLON 15 153 (Rusclniô- 
nem), domaine de Gérard. 

[Rover], nievet 390 (rôvare pour 
rôgare), demander, conseiller. 

RoEVKT, pr. 3 de [Rover]. 

RovoR 33 f (rûmôrem), bruit, 
rumeur. 

S\ voy. Se. 

2. S\ voy. 2. Sek 

3. S', voy. Si. 

4. S', voy. Son. 
Sa, f. sg. de Son. 

Safrbt 05 adj. (f), muni d'une 
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panne {en parlant d'tm hau- 
bert). 

[Sagb], sages iS9,sage 30 (sabium 
pour sapientem), eage, pru- 
dent. 

SAQK,m.pL ^, de [Sage]. 

Sages, m. sg. tj. de [Sage]. 

Sai, pr. 1 de Saveir. 

[Saillie], sait 366 (salire), sau- 
ter, jaillir. 

Saint 269, 615, 616 etc., saini 
661, 666, 2. saint, 200, 2 sains 
155, 800, sainte 510, 570, 749, 
saintes 461 (sanctum), gaint. 

2. Saint, m. pi. sj. de Saint. 
Saints, f. sg. de Saint 
Saintes, f. pi. de Saint. 
[Saintishb], saintisine 61S (sanc- 

Usslmum), très saint ; mot sa- 
vant. 

SAINT-HICHIEL del péril 269; 
voy. la n. 112. 

Saine, m. sg. sj, de Saint. 

3. Sains, m. pi. r. de Saint. 
SAINZ (Les) 369 (sanclos), Xan- 

ten^ dans le duché de Clèves. 
[Saisir], saisist 545, saisis 559 

(* sacire, du germ. saca?), 

saisir. 
Saisis, pf. 2 de [Saisir]. 
Saisist, pr. 3 de [Saisir]. 
[SAISNE], Saisne 734 (SazSiiein), 

Saxon. 
SAISNE, p/. sj. de [Saisne]. 
SAISSOIGNE 559 (Saxonia},5aa;e. 
Salt, pr. 3 (/«[Saillir]. 
[Saloper], saluderent 29 (salû- 

tare), saluer. 
Saluperent, pf. 6 de [Salu(}er]. 
Sanc 185, 615, sans 366, m. (snn- 

gaem pour sanguinem), sang. 
Sanglent 134, saiiglens 122, 2. 

sanglens 356, sanglente 384, 

(sangiiilentum), sanglant. 
Sanglkxtb, f. sg. de Sanglent. 



Sarglbhs, m. sg. ^f. de 9u^ 

glent. 

2. Sanglirs, m. pi. r. de San- 
glent 

Sans, sg, «/. de Sanc. 

SANSE, sj. de SANSON. 

SANSON 452, Saiise 10 {hébr. 
Samson?), un des douze 
pairs. 

[Saragoceis], S<iragoceis 59 (Sa- 
ragoce, esp. Sara;(osa, Cae- 
saraugiista, et suff. -eis), de 
Saragosse. 

Sarago! Eis, m. pi. r. de [Sara- 
goceis]. 

[Sarcoo], sarcous 778. m. (sar^ 
côphâgum), eei'cueil. 

Sarcods, pi. r. de [Sarcoa]. 

[SARRAZIN], Sarrasins 539, 
Sarrasin 251, Sarrasins 70, 93 
(Sarracfinum), Sarrasin, mot 
sans doute venu du Midi. 

SARRAZIN, m. pi, tj. de [Sar- 
rasin]. 

[Sarrasirbis], sarrasineis 5 (Sar- 
racenum et le suff. -eis), de 
fabrique sarrasine. 

Sarrasineis, m. pi. r. de [Sar- 
rasineis]. 

SARRAZINS, m. sg. sj. de [Sar- 
razin]. 

SARRAZINS, m. pi. r. de [Sar- 
rasin]. 

Sartaignb 580, f. (?), pierre 
dure. 

[Satbir], sai 148, 299, 796, sét 
98, 133, 239, saves 375, sevent 
277(sapêre pour sapère), «o- 
voir. 

Saves, pr. 5 de [Savoir]. 

Sb 1, 173, 177 etc., devant une 
voy. s' 45, 57, 111 etc., em- 
phat.seï 527, 653, 775 (se;. soL 

2. Se 56, 120, 188 etc., devant 
une voyelle 2. s' 37, 317 (si), 
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<t« ; combiné avec me en sem, 
129. 

pqiEiR], siét 24, siei^ent 18 
sêdêre), être assis. 

8«i, forme emphatique de Se. 

SciK, sbj. pr. 1 <f Estre. 

Seikhs, sbj. pr. 4 df*Estre. 

Skibnt, sbj. pr, 6 <J'Estre. 

Seiez, sbj. pr. 5 <{'Estre. 

[SsifiNiER], seigniét 469, seignfei 
207, 768 (sïgiiare), bénir de 
la main. 

SBiGMiiT, p, p. de [Seignier]. 

SEia?(iEi, m. pi. r. de [Seigniét]. 

SEiGNdR 35, 73, 183, etc.^ sire 68, 
179, 212, etc. y 2. seignor 109, 
193, 231, e/c, seignors 780, m. 
(sfinlôrem), seigneur. 

2. Seignor, pi. sj. de Seignor. 

Seignors, pi. r. de Seignor. 

Sbissartb 288 (se)(anta pour 
sèxagïnta), soixante. 

Sut, sbj. pr. 3 d'Estre. 

Sbm, combinaison de 2. Se efile, 

Semblast, sbj. pf. 3 de [Sem- 
bler]. 

[Sembler], semble^ 114, semblast 
363 (sTmllare), sembler^ res- 
sembler à. 

Sembler, pr. 3 de [Sembler]. 

Semprbs 765, 803, 811 (semper 
plus Ts adverbiale)^ immé- 
diatement. 

Sens 325, m. (sensum), sens; 
mot savant. 

Sent, pr. 3 de [Sentir]. 

[Sentir], sent 524, 550, 563 (son- 
tire), sentir^ s'apercevoir. 

Serai, fut. i c/'Estre. 

Sbrat. fut. 3 d'Estre. 

SbREiT, cond. 3 6^'Estre. 

S^REz, fut. 5 c^'Estre. 

Sermon 192, sermons 508, m. 
(sermônem), sermon. 

Servons, p/. r. de Sermon 



Servet, sbj. pr. S de [Servir]. 

SERTipB, f. sg. de [Servit]. 

[Servir], servet 519, 8ervi4e 619 
(scrvire), servir; 619 honorer. 

Servisb 338, m. (servltium),<crr> 
vice ; mot savant. 

[Servit],/?, p. de [Servir]. 

Ses, m. sg. sj. de Son. 

2 Ses, m. pi, r. de Son. 

Sét, pr. 3 de [Saveir]. 

Seyant, gér. d« [Sivre], 

Sevent, pr. 6 de [Saveir]. 

Si 12, 50, 64 etc., devant un i 3. 
s' 15; combiné avec 2. lo en 
si! 29, 697, avec 2. les en sis • 
340, 456, 768, 772, avec 2. en 
en sin, voy. 2. En (^c), ainsi, 
pourtant, aussi : e si 12, 450, 
798, puis si 248 ; employé com- 
me copule 15, 29, 64, 67, etc., 
si cora 467 aussi bien que 345 ; 
si 345 tout de même ; 50, 423, 
493, e/c, tant. 

Sieglb 276, m. (saeciïlum), 
monde; mot savant. 

SiEDENT, pr. 6 de [Se^eir]. 

[Siège], sièges 201, m, [tiré de 
segier, ^sëdicare), siège^ lien 
de séjour. 

Sièges, ;7^ r. de [Siège]. 

1. SiÊf, 787 [subst, verb. de 
Se<][eir), résidence, séjour, 

2. SiÉT,j5r. 3 de [Sedeir]. 

SiL, combinaison de Si et 'i. Lo. 
Sin, combinaison de Si et 2. En. 
Sire, sg. sj. de Seignor. 
Sis, combinaison de Si et 2. Les. 
[Sivrb], sevant 226 (sëquëre 

pour sequi), suivre, 
SocoREz, pr. 5 de [Socorre]. 
[SocoRRAT],/ii<. .3 de [Socorre]. 
[Socorre], socorez 392, socoi'ra( 

117, 139 (sûcciirrérè), secou- 



SoE,/. «0. emph. de Son 
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Socr 231 fsûâve), doucement. 
SormiTB S22, sofiraites 738 « f. 

(sAffï^cta de * sfiffrangêre^ 

manque^ disette. 
SorRAiTss, pi. de Sofraite. 
Sornw 7S, 183, suenre^ 377 

(sûfffirirepour sûfferre), eouf- 

frir; 377 tolérer, 
8oL 49», 717, 80lB 446 (sôlum), 

$eul. 
X Sol 97 (Bôlum)» êeulemeni. 
SoLBiL &85, soleili 66, m. ('soll- 

eûlum), toleil. 
SoLBii.1, $g. tjj. de Soleil. 
Sols, m. tg. ej. de Sol. 
SoM 223, 532 (sftmmuin) ; en som 

223 en haut ; en som 332 en 

haut dé, 
SoiiBs, pr. 4 «TEstre. 
[Somisr], somiers 351, m. (sau- 

marium pour ' sagmariuni), 

êommier, cheval de somme, 
SoHiiB8,pr r. de[Som\er]. 
SoR 40, 73, 83 etc., ses 696, 1. 

sui 4, 386, ses 3, 155, 220 etc., 

emphat. snens 290, sa 46, 156, 

922 etc. f devant une voyelle 

4. s' 529, 566, 629, emphat, 

806 497 (sûum), son. 
SoxASSB, sbj. impf. i de Soner. 
SoKAST, »bj. impf. 3 de Soner. 
SoHBB 166, 233, soncnt 67, sonet 

357, sones 115, 135, 761, sons 

90, sonasse 120, sonast 372, bo- 

né\ 773 (sonare), sonner, 
SoRKiiT, pr. 6 de Soner. 
SoHir, pr 3 de Soner 
Sosif, p. p. de Soner. 
SoNBi, pr, 5 de Soner. 
Sons, sbj. pr. 2 de Soner. 
Sont, pr, 6 cTEstre. 
Sobor 321, suer 794, f, ( aSrôrem), 

sœur. 
[Sospiebr], sospirt 052 (sfispl- 

rare^y soupirer^ 



SospiRT, sbj, pr. S de [Sosphre/]. 

SosTKNiH 195, sostiegne 716 
(s&sténfire pour sustinere), 
soutenir^ défendre. 

SosncGNiT, shj. pr. 3 de Sostenir. 

SouR 18, 81 etc. (pour soare, su- 
pra), sur; 39, par-dessus, 
SovBNT 267, 634 (sùblnde), fré- 
quemment, 

Bos 380, 607, 717 (sûMus), souê, 

SuBFRBT 377, pr. 3 de Sofrir. 

SuENS, m. pi. r. emphat. de Son. 

Suer, sg, sj, de Soror. 

1. Sdi, m. pi. sj. de Son. 

2. Soifpr. 1 <l'Estre. 

VfVoy, Te. 

2. T', voy. Son. 

Ta, f. sg, de Ton. 

[TableJ, tables 19 f. (tabula), 

table; tables 19 sorte de jeu. 
Tables, pi, de [TableJ. 
[Taisir], tais 89, 172 (tacêre), âe 

taire. 
Tais, imp. 2 de [Taisir]. 
[Talent], talent 154, m. (talen- 

tum), disposition^ désir^ ar- 

deur. 
Talenz, sg. sj. de [Talent]. 
[Tant], tant 93, Unt 2, 293,693, 

tante 735, tantes 573, 574, 604, 

etc. (tantum), si nombreux. 
Tant, m. pl.sj. de [Tant]. 
2. Tant98, 377. 7i7(Untuin),/ant. 
Tantb, f. sg. de [Tant]. 
Tantes, f. pi, de [Tant]. 
Tanb, m. pi, r. de [Tant]. 
Targent, pr. 6 de [Targier]. 
[Tarqier], targent 256 ('tardl- 

care), tarder; se targent 256 

tardent. 
Tart 344 (tarde), tard. 
Te 588, 618, devant une voy. 

V 560, emph. tei 700, 714, 745, 

tu 552 (té), toi. 
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'''81, voy. Te. 

Tkl, 172, 701, tels 354, 3. tels29S, 
2. tel 84, 108, 739 (talem), tel. 

S. TiL, f. »g. de Tel. 

Tels, m. sg. sj. de Tel. 

3. Tels, m. pi. r. de Tel. 

[Tkmplk], temples 367, m. {pour 
temple fém. y pi. tempûlapotir 
tempora), les tempes. 

Tbmi'Lbs, m. sg, «y. de [Temple]. 

TcxAMT, gér. de Tenir. 

IsNDKNT, pr. 6 de [Tendre]. 

TsHDiiT, pf.^ de [Tendre]. 

Tendrai, fut. 1 de Tenir. 

Teiidrat, /»/. 3 de Tenir. 

[Tendre], tendent 437, tendié( 
488, tendut 643 (tendëre), Ren- 
dre ; 427 s'efforcer. 

Tbndror 481, /. {formé de ten- 
dre, ténêrum), attendrisse- 
ment. 

Tenddt, p. p. de [Tendre]. 

Ténèbres 372, f. pi. (tënëbras), 
ténèbres ; mot savant. 

Tenebros 30, 405, 709 (tdné- 
brôsum), ténébreux ; mot sa- 
vant. 

Teneit, impf. 3 de Tenir. . 

Tenez, pr. S de Tenir. 

Tenir 477. tient 24, 553, 575 etc., 
tenez 670, teneit 663, tint473, 
tendrai 737, tendra^ 798, tie- 
gne| 560, tenant 331, tenu^e 
578 (ténëre), tenir \ tenir le 
pas 331, 670 se maintenir 
au pas. 

Tbns 360, 416, m. (tenapus), 
temps. 

TENDpB, f. sg. de [Tenu(]. 

[Tenot], p. p. de Tenir. 

Terrb 94, 85, 103 etc. y terres 
574, 630, f. (terra), terre. 

TcRREHDETB 368, f. (terra md- 
vlla pour môta), tremblement 
de terre. 



Terres, pi. de Terre. 
Tertre 533, m. (?), tertre. 
Teste 555, 630, 6S0, «09, f. 

(tésU), tête. 
TIEDBALT 783 (^erm. Teodbald), 

baron français. 
[TIEDRI], Tieijris 696 (germ. 

Teodric), frère de Jofrei 

d'Anjou. 
TIEDRIS, sj. de [t'iein], 
TiEGNEf, sbj. pr. 8 de Tenii 
TiENENT, pr. 6 de Tenir. 
Tient, pr. S de Tenir. 
Tint, pf. S de Tenir. 
Tirât, Pf' 3 ^ Tirer. 
TiRiER 549, tiret 46, 754, 793, 

lirai 548 (yerm.?), tirer 
Tiret, P^- 3 de Tirier. 
ToE, /. sg. emph. de Ton. 
[Toldrb], toit 550, toli( 433, to- 

lu4e 576 (tollére), enlever. 
ToLiT, pf. S de [Toldre]. 
Tolt, pr. 3 de [Toldre]. 
ToLUDE, f. sg. de [Tolut], 
[ToLirr], p. p. de [Toldre]. 
[Ton], ta 186, 745, devant une 

voyelle 3. f 711, emph. toe 

639 (tûum), ton. 
ToNBipRB 365, m. (*tonItrum), 

tonnerre. 
[Tor], tors 3 f. (tûrrem), tour, 
[Toriler], torblez 709 (*tûrbû- 

lare), troubler. 
[Torbl<t], p. p. de [Torbler]. 
TonBLEz, m. sg. sj. de \Toth\é\], 
Torment 369, m. (tôrmentum), 

tourmente. 
ToRNAHT, gér. de Tomer. 
ToRNAT, pf S de Tomer. 
ToRNspB, f. sg. de Torné|. 
ToRNBR 347, lornet 446, tornaf 

630, tomant 333, tornéf 646, 

672,torne4e 703,703 (tdrnare), 

tourner. 
ToRNBT, pr. S de Torner. 
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ToR.NET, p, p. de Torner. 

Tons, pl.dfi [Tor]. 

ToHT 49, 78t m. (tortura), torL 

Tosr 249 (tdstum), tôt. 

Tôt 101, 315, 434 etc., toit 58, 

124, 147 etc. y toz 39, 63 etc., 

totQ 378, totes 360 (tôtlum 

pour tôtura), tout; a tôt 455 

avec, 
S. Tôt 23, 25, 66 etc. (tôttum 

pour tôtum), toutf entière- 

ment. 
Totb, f. tg. de Tôt. 
Totes, f. pi. de Tôt. 
Toz, m. pi. r. de Tôt. 
[TiupiR], tra4i( 390 (tradire 

pour tradêre), trahir, 
TiupisoH 87, f. (traditiônera 

pour tradltiônem), trahi- 
ton. 
Tradit, p. p. de [Trahir], 
Trairb 530, trait 719 (tragâre 

pour trahere), tirer. 
Trait, pr. S de [Traire]. 
[Trahbtre], tramist 664 (tramlt- 

tére), envoyer. 
TnAMisT, pf. 3 de [Traraetre]. 
Trus 58, 688, 780, 784 (très), 

troit. 
Trkntk 359 (trïnta pour trïgïnta) 

trente. 
Tre PASSAST, sbj. impf. 3 de [Tres- 

passer]. 
[Thëspasser], trespassast 678 

(très de trans et Passer), dé- 

passer. 
Tresqub 270. 340, 642 (trans 

quïd T), jusque. 
[Trbstorner] , trestornét 557 

(trans tôrnare), renverser, 

culbuter. 
Trestqrsét, p. p, de [Trestor- 

nér]. 
fTttKSTOT], trestoz 305, treslote 

594, 632, tiestûtes 151 (Irans 



tôttum pour tôtum), absolU' 
ment tout. 

Trbstotb, f. sg. de [TrestotJ. 

Trestotbs, /. pi. de [Trestot]. 

Trestoz, m. p/. r. de [Trestot]. 

Trop 404 (gerjn. torp?), trop. 

Troyat, pf. 3 de Trover. 

Troticdb, f. sg. de Trovét. 

Trover 672, tnievet 669, trovat 
448, 450, 684, troveront 349^ 
trovét 45, trovez 764, trove^e 
810 ("trôpare?), trouver {orig* 
s. d. faire des variations 
musicales). 

Troveront, fut. 6 de Trover. 

Trovét, p. p. de Trover. 

Trovbz, m. pi. de Trovét. 

T lUBVKT, pr. 3 de Trover. 

To, sj. de Te. 

TuiT, m, pi. tj. de Tôt 

TURPIN 431, 674, Turpins 190 
igerm. ?) , archevêque de 
Reims. 

TURPIWS, *;. de Turpin. 

[Ueil], ueiï 46, 197, 551, 556, 
709, 754, 793, m. (ôcûlum), 

OBll. 

Uelz, p/. r. «P[Ueil]. 

Ui 356, 751 (hôdie), aujour» 

d'hui. 
liueLJt 229 (hnmliem), humble; 

mot savant; umele ... ment 

humblement, 
Um 8, 22, 80 etc., uns 112, 539, 

une 52, 55, 181 etc. (ûnum), 

un. 
Une, f. sg. d'iin. 
Uns, m. sg. sj. </'Un. 

Vaillant, p. p. de Valoir 
2. Vaulant, m. pi. sj. de Vail- 
lant. 
Vait, pr. 3 <f Aler. 
Val 81, 473, 500, 2. val 30, lâO, 
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fftîri 447, m. (vallem), vallée; 

a yal en bas. 
2. Val, pi. sj. de YaL 
[Valbir), valt 826, vaillant 234, 

1. vaillant «74 (valëre), valoir 

avoir du mérite. 
prALENTiimis], valentineis 61 (Va- 

lenllnum et le suff. -eis), du 

pays de Valence. 
Valentinris, m. pi. r. de [Valen- 

tineis]. 
Yalob, 156, f. (valorem), va/eitr. 
YalSjP/. r. de Yal. 
Yalt, pr. 3 de [Valeir]. 
[Yantkr], vantèrent 674 f vanl- 

tare), vanter. 
Yarterbnt, pf. 6 de Yanter. 
Yas8al4 189, vassaU 388, 3. vas- 

sâls 293, m. {celt.f)^ guerrier. 
Iassalagi 160, 347, vassalages 

319, 325, m. (Yassal et suff. 

-atlcum), bravoure. 
Vassalagks, sg. sj. de Vassa- 

lage. 
Yassalmi!(t 145 {de Yassal), bra- 
vement. 
Yassals, sg. sj. de Yassal. 
S. Yassals, pi. r. de Yassal. 
YipKiR 170, 321, vei 84, veit 82 

92, 374, 810, ve4ez 165, 197, 

293; vit 103, 701 , ve<}imes 332, 

vinrent 35; vecjrai 463, verrez 

134, 145; ve^ist 279, vomissons 

402; ve4ut 149, ve^ua 102 (vi- 

dêre), voir. 
Yipn, pr. 5 de Ye^eir. 
YipiMKS, pf. 4 de Ve(}eir. 
Yipfsso!«s, sbj. impf. 4 de Ye^efr. 
Yewst, êbj. impf. 3 de Ye<îeir. 
YipnBX, fiit. 5 de Yedeir. 
VipuT, p. p. de Yedeir. 
Yeduz, m. pi. r. de Ye4u|. 
Ybi, pr. 1 de Ye(}eir. 
Vkie 5.19. f. (vïa), voie; tote voie 

tOiM te temps. 



VEILLANTIF 219, 429 f vigilan- 
tivum?), cheval de Roland. 

Ybntrb 476, vencttt iio, Tencus 
546, vencu^es 57S (vincére), 
vaincre. 

Ybir 277, veire 66ft (vérum)« 
vrai. 

YiiRB, f. sg. de Yeir. 

Ybjrrmbxt 268,631 (vëra menteJu 
vraiment. 

Ybit, pr.sdt Yedeir. 

YBRCupa, f. pi. de Vencu(. 

Yencot, p. p. de Veintre. 

Ybucdz, m. sg. sj. de Vencu^- 

[Ybndrb], vendront 289 (vendére), 
vendre. 

Ybrdrort, /tt/. 6 de [Yendre]. 

Ybiigibr 21S, 346 (vlndlcare), 
venger. 

Ybnir 82, 84,* vient 467, 787, 
vienent 34 ; venis 713, vint 
101, 340, vindrent 123; ven- 
dront 724, 731; viegne 7&0, 
viegnet 346, viegnent 413 ; ¥0- 
nuz 329, venufe 789 (vônire), 
venir. 

Vbhis, pf. 2 de Yenir. 

Yent 265, m. (ventum), v&iU. 

YsHupi, sg. f. de [Yenu|]. 

[Ybnut],p.j». de Venir. 

Yenoz, m. sg. ^j. de [Yenuf]. 

YnouR 8, m.(vlridlariam),v0f«- 
ger. 

Ybrooi0hb 204, f. (verecûndla), 
honte. 

[Ybrmbil], vermeils 62, ver- 
meilles 685 (vermlctklum), 
rouge. 

YBRHEiLLB8,/'.p{. de [Yemieil]. 

Ybrmbilz. m. pi. r. de [Yer* 
meiij. 

Vers 228, 630, 643 (versus), vere^ 
du côté de. 

[Yert], vert 437, 501, &S4, 628t 
689 (virldem), vert. 
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Ybbt, f, êg. de [Vert]. 

Vertut 109, 494, «39, f, (vlrtû- 

tem), forée, puisêanee. 
Vbspu 337,1». (véspéruro), «otr. 
Vbstkmkiit 612, m. {thème de 

Yesitr eteuff. -ement), vête- 
ment. 
[Ybstir], vestuz lOS {vésiirepour 

▼ésiiri), vêtir. 
[Vkstot], P' P' de [Veslir]. 
VuTuz, m. pi. r. de pTestu)]. 
Yipt 659, 744, f. (vita), we. 
YiDREirr, pf. 6 de Ye^eir. 
YiKOHB, ebj. pr. i de Yenir. 
YiBGiwTf *àj. pr. 3 de Yenir. 
YiKGifBNT, sàj. pr. 6 de Yenir. 
YiBiL 453, vieil 15, 334, 2. vieil 

(vëclum pour vétûium), vieux.. . 
8. YiBiL, m. p/. -v*. (f« Yieil. 
YuM^ m. Sj^. s;. <<tf Yieil. 
YifiiBis(Yiennenfiem), deVieime. 
YiBHEwr, pr. 6 de Yenir» 
YiBHT,-pr. 3 de Yenir. 
[Yir],;vive «01 (v!vuin), vivant. 
YiLTir i42, f. (vîlitatera), état 

vil, m^nie. 
YiH 781, m. (vimim), vin. 
YiHDRBNT^p/'. 6 de Venirj^ 
Ynrr, pf. 3 de Yenir. 
2. YiMT 43, 181 (vtntî pour 

▼Iginti), ningté 
Yu 22&, 646^ ». (vltiim)^ vieagei.^ 



Yi84aB482, 54l,4n. ('vîsftfl«nïï»% 
visage 

YiT, pf. 3 de Ye4eir. 

YivANt, gér. de Vivre. 

YivB, f sg. de [YifJ. 

YiVRB 747, vivant 129, 306 (▼!• 
vere), vivre. 

Yoïs 358, f. (vôcem), voix. 

YoLDRBiB, cond. 1 de [Yolelr]. 

[Yolkir], vueil 90, 157, 300, 
vueit 490, 631; voldreie 672, 
741 ; volt 553; vueille( 260, 
430, 484 (vSlëre pour velle), 
vouloir. 

YoLBiinBRS S19 (voiuntariis tn- 
fiuencé par volentem), volon- 
tiers. 

YoLT, pf., 3 de [Yuleir]. ; 

YoHT, pr. 6 d'Aler. 

Yos 112, 124, 196 «le. (vds\, 
vous. 

2. YosTRB, m. eg. s^. de Yostre. 

YosTRB 115, 166, 315, 761, vostre 
445, 2. vostre 332, voz 192, 
307, 2. Yoz 1 98 (vostrum pour 
vestnim), votre, vôtre. 

2. YosTRB, f. sg.de Yostr». 

Yoz, m. pi. r. affaibli de Yostre, 

1^. Yos, f. pi. de Yostr» 

YoEiL^ pr. 1 de [YoJeir]. ' 

SvKLhmXf^J. pr. 3 de [Voleir]» 

YokLT,pr. t À [Yoleir]. 
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